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  Résumé


  


  Après une série de catastrophes amoureuses, Maria arrive à Paris pour l’ethical fashion week, fermement décidée à éviter la gent masculine. C’est sans compter sur la magie de la capitale! Les défilés, les soirées, les créateurs, les mannequins, voilà de quoi faire tourner la tête de la jeune idéaliste qui ne tarde pas à s’enflammer. Hélas, entre le charme exotique du bouillonnant Paco et les merveilleuses idées du tendre Alexandre, son cœur balance. Séduite par l’un, courtisée par l’autre, il lui faudra démêler les nœuds de ses propres sentiments et être capable d’analyser à sa juste valeur la sincérité de l’un et de l’autre.

  

  Une comédie romantique en plein cœur de Paris, décidément la ville des amoureux!

  

  Du même auteur

  Le chemin des lucioles, fiction jeunesse, Numeriklivres 2014

  Un été à Fribourg, comédie romantique, Numeriklivres 2014

  ALLIA, trilogie, fantasy, Numeriklivres 2014

  Les Réfugiés du froid, fantasy, Numeriklivres 2014


  


  [image: ]


  Sylvie Kaufhold


  


  [image: ]


  UN AUTOMNE À PARIS


  ISBN: 978-2-89717-768-3

  

  [image: ]


  


  


  


  Pour Sylvia


  Note de l'auteur


  Le concept de l’ethical fashion week, salon où Maria est censée se rendre, est né à Paris en 2004, mais cette manifestation ne s’y tient plus en réalité depuis 2012. On trouve aujourd’hui des ethical fashion weeks dans d’autres capitales européennes, en particulier à Berlin. Les événements décrits dans ce roman sont donc purement fictifs et adaptés aux besoins du récit.


  Chapitre1


  —Entre, Maria, voilà ta chambre. Tu peux y déposer tes affaires.


  Un étroit couloir desservait les trois pièces de l’appartement. Maria poussa la porte blanche qu’on lui indiquait. Le bois du plancher craqua délicieusement sous ses pas et le battant s’ouvrit dans un long grincement.


  —Désolée. L’appart est vieux, il craque de partout, s’excusa la propriétaire des lieux en haussant les épaules en signe d’impuissance, mais c’est aussi une partie de son charme.


  En pénétrant dans la pièce, la jeune femme eut un véritable coup de cœur. Les hauts plafonds, le parquet sombre, les murs blancs ornés de moulures compliquées, une cheminée en stuc surmontée d’un miroir à dorures: un véritable appartement parisien! Par la fenêtre ouverte, elle vit la cour intérieure de l’immeuble et un petit bout de ciel gris. Le temps était couvert, mais au moins il ne pleuvait pas en cette fin de septembre. Un joyeux désordre régnait dans la pièce. De nombreux coussins s’entassaient sur le lit. Des livres, des cahiers et des crayons étaient éparpillés sur un petit bureau de bois surmonté d’un grand panneau de plastique blanc recouvert de post-it colorés.


  —Merci, Louise, c’est vraiment sympa de m’accueillir chez toi pendant une semaine.


  Le français de Maria était parfait. Une pointe d’accent indéfinissable la désignait peut-être comme étrangère, mais personne n’aurait deviné qu’elle arrivait de Fribourg, dans le sud de l’Allemagne. Elle tenait ses longs cheveux noir corbeau d’un père espagnol et ses grands yeux azur d’une mère badoise. Le résultat était parfaitement craquant et le côté polyglotte de la jeune femme ajoutait à son mystère. Hélas jusqu’à présent son physique étonnant ne l’avait pas vraiment servie en amour. Voilà deux ans déjà qu’elle enchaînait les catastrophes. De sales types en donjuans des piscines, elle n’avait vraiment pas eu de chance. Du coup, depuis quelques mois, elle avait mis sa vie amoureuse entre parenthèses pour se concentrer totalement au développement d’Aware, sa boutique d’eco fashion sur internet. Et elle pouvait déjà être fière de ses premiers succès.


  —Pas Louise, ça fait grand-mère! s’exclama son hôtesse en riant. Tu peux m’appeler Lou comme tous mes amis, je préfère.


  —D’accord pour Lou, c’est original, apprécia Maria. En tout cas, c’est vraiment sympa de ne pas devoir passer une semaine à l’hôtel sans personne avec qui discuter! Et le quartier est génial. Tu as de la chance de vivre dans le 5e, tout près de la Seine. Un rêve de touriste! Pour moi, pendant les défilés, c’est parfait. On n’est pas loin des Docks, non?


  —Docks en Seine? Oui, en traversant le Jardin des Plantes, tu peux y aller tranquillement à pied. C’est sur le quai d’Austerlitz. C’est là qu’ont lieu les défilés?


  —Il y a bien sûr des défilés, c’est le côté paillette du salon. Les couturiers y présentent leurs créations. Mais c’est surtout un lieu d’échange, de rencontre, de réflexion. Il y a même des conférences. Bref, l’ethical week, c’est du prêt-à-porter bio. Tu vas sûrement trouver ça moins glamour que les grands défilés haute couture, mais c’est mon domaine de prédilection.


  —Un lieu de réflexion! s’amusa Lou, ça ressemble plus à un rassemblement politique alternatif qu’à un salon, alors?


  —Pas quand même, mais il y a un peu des deux. Mais au fait, continua Maria, tu as toujours une chambre de libre?


  —Non, non. L’appart n’est pas grand. Deux chambres et un petit salon, c’est tout.


  —Pour Paris, c’est déjà beaucoup, non?


  —Peut-être, oui. Cette chambre, c’était celle d’Elsa avant qu’elle ne décide de partir à Fribourg sur un coup de tête. J’ai eu du mal à accepter son départ, mais j’ai fini par trouver une autre colocataire, Florence, avec laquelle je m’entends bien. Quand même, ce n’est pas la même chose.


  —Ta coloc, elle n’est pas là? s’étonna Maria.


  —Elle est partie la semaine dernière. Elle passe un semestre à l’étranger pour ses recherches en biologie. Alors autant que sa chambre serve aux copines de passage. Tu excuseras le désordre, ajouta-t-elle, Florence a tout laissé en plan et je n’ai pas eu le temps de ranger.


  —C’est très joli, il n’y a rien à excuser, protesta Maria.


  Elle déposa sa valise sur le lit et s’assit pour commencer à la vider. Le voyage en TGV n’avait pas été vraiment désagréable, mais elle s’était levée très tôt et elle sentait la fatigue la gagner.


  —C’est dommage qu’Elsa ne t’ait pas accompagnée. J’aurais bien aimé la revoir, soupira Lou. On était inséparables depuis nos études à Bordeaux. On s’est rencontrées un peu par hasard, tu sais. L’école d’Elsa était juste à côté de la fac d’architecture sur le campus et elle avait pris l’habitude de suivre certaines conférences en auditeur libre. Elle n’était déjà pas sûre à l’époque d’être faite pour la communication et voilà qu’elle est prof aujourd’hui! Et puis on est arrivées en même temps à Paris pour notre premier boulot. On a choisi l’appart ensemble, on était trop contentes d’avoir déniché un bijou pareil rue de Poissy, à quelques minutes de Jussieu, un vrai quartier étudiant, vivant! Elle adorait cet endroit. Mais maintenant, c’est à peine si elle a le temps de téléphoner.


  —Elsa m’a raconté certaines de vos aventures, sourit Maria. Elle ne t’a pas oubliée, tu peux en être sûre. Mais depuis un an, elle n’a que son Tim en tête. Même moi, je la vois peu finalement et pourtant je vis avec elle! Tu verras que bientôt elle s’appellera Lacour-Steinbrecher. Ils vont d’ailleurs s’installer ensemble le mois prochain et il faudra que je cherche à mon tour une colocataire.


  —Enfin, si elle est heureuse… se résigna Lou.


  —Oui, elle est heureuse et Tim est vraiment un type… aaaah… un type bien.


  Maria ne put réprimer un bâillement et s’excusa d’un sourire auprès de sa compagne. Compréhensive, celle-ci lui proposa de la laisser ranger tranquillement ses affaires et de se reposer un peu avant de la rejoindre.


  —Je prépare un thé dans la cuisine, au bout du couloir. Tu ne risques pas de te perdre dans cet appart! Pour ton ordi, tu trouveras le code Wifi sur le tableau parmi les post-it de Florence.


  Lou referma la porte doucement derrière elle et Maria se laissa tomber en arrière. Trop fatiguée. Elle rangerait plus tard. Après tout elle avait encore deux jours avant le début de la fashion week. Pas de raison de s’exciter. Elle enfouit son visage dans les coussins et la couette rose bonbon qui recouvraient le lit. Pas du tout son style. La jeune spécialiste de mode équitable privilégiait plutôt les matières fluides et les couleurs naturelles: blanc, noir, beige. Bref, les basiques avec parfois une pointe de rouge sombre. Cette Florence dont elle allait occuper la chambre quelques jours avait au contraire l’air bien girly pour une biologiste de presque trente ans. Se remettait-elle du brillant à lèvres entre deux dissections de grenouilles? Bien qu’injuste – après tout elle ne connaissait pas la jeune femme –, l’idée la fit sourire. Lou en revanche lui avait tout de suite plu. Elle était vraiment sympa. Aussi grande et blonde qu’Elsa était petite et brune, mais vraiment jolie elle aussi. Presque une taille mannequin. En y pensant, Maria eut envie d’aller la retrouver pour prendre le thé. Elle se dépêcha donc de sortir quelques affaires, défroissa les vêtements qu’elle comptait porter le premier jour des salons et les suspendit dans la penderie vide de Florence. Elle poussa ensuite le désordre des cahiers pour installer son ordinateur sur le petit bureau, avant de regarder les dizaines de post-it de toutes les couleurs qui constellaient le tableau accroché au mur. Des numéros de téléphone, des adresses de restau, des dates d’anniversaire ou de rendez-vous passés et à venir, des titres de livres et de musique, bref un peu de tout. On aurait pu penser que le tableau lui servait d’agenda! Il fallut quelques minutes à Maria pour trouver le code de la box. Elle alluma aussitôt son portable et trouva un mail d’Elsa et un de son meilleur ami, Luka.


  «Bien arrivée? Ici aujourd’hui grand soleil, balade le long de la rivière et pique-nique avec Tim. L’appart semble vide sans toi, le frigo aussi (j’ai encore oublié de faire les courses!). Paris ne me manque pas vraiment, mais je veux que tu me racontes tout! Promis? Bises pour Lou. Comment la trouves-tu? Elle est super, non? Elsa»


  Maria sourit en lisant le message de son amie. Elle n’était pas certaine que Paris ne manquait pas à cette dernière, mais Elsa ne l‘aurait jamais avoué. Elle se voulait Fribourgeoise avant tout désormais. Cliquant dans la liste des messages, Maria fit apparaître celui de Luka et ne put s’empêcher de rire en lisant.


  «Alors la fashion victim, tout va bien? Déjà rencontré des garçons de café grincheux et des conducteurs de taxi fumeurs? Ou plein de mannequins craquants? Amuse-toi bien, mais fais attention à ne pas te brûler à la lumière des spots, petit papillon. Bises, Luka.»


  Les bêtises de Luka attendraient le début des défilés pour mériter une réponse, mais, avant de rejoindre Lou dans la cuisine, la jeune femme prit une minute pour écrire à Elsa.


  «Bien arrivée! Lou est très sympa, elle aurait bien aimé que tu m’accompagnes (je te l’avais dit!). Je me sens comme chez moi, même si sa nouvelle colocataire a transformé ton ancienne chambre en boîte à bonbons, elle adore le rose! Votre appartement est fantastique, comme tu me l’avais décrit, tellement parisien avec la cour intérieure, les escaliers en bois ciré, les hauts plafonds, les grandes fenêtres. Il y a même une concierge! Et puis la Seine, le quai de la Tournelle à quelques mètres… J’ai hâte d’aller me promener demain. Dans deux jours, la fashion week ouvre ses portes, je peux à peine croire que je vais voir les défilés! Je te raconterai tout, fais-moi confiance.»
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  Chapitre2


  Après avoir bu une tasse de café bien noir dans la minuscule cuisine de Lou, les deux jeunes femmes quittèrent l’appartement pour se promener dans le quartier. Cette matinée de dimanche se présentait sous les meilleurs auspices. Au-dessus des toits d’ardoises, le ciel était bleu moutonné de blanc. Les nuages gris de la veille avaient disparu à la faveur d’une petite averse nocturne, laissant la place à de joyeux rayons de soleil. Préférant le cœur du 5e aux quais, elles quittèrent la rue de Poissy par la rue des Écoles. À l’angle des deux rues, Lou acheta deux croissants bien dorés dans une boulangerie. Tout en grignotant, les jeunes femmes longèrent la faculté des sciences de Jussieu. L’absence d’étudiants lui conférait un calme inhabituel, mais c’était le chemin le plus direct pour rejoindre le Jardin des Plantes. Une fois passées les grilles du parc, on entrait dans un dédale d’allées paisibles et ombragées conduisant à plusieurs pavillons thématiques. Ayant visité un bâtiment dédié aux plantes exotiques, elles apprécièrent de quitter sa moiteur artificielle pour retrouver la fraîcheur du parc. Peu après, Lou rompit le cours de leur promenade en montrant à Maria un banc isolé à l’ombre d’un grand chêne.


  —On s’assoit?


  —Pourquoi pas, répondit Maria. Tu viens souvent ici?


  —Non, pas vraiment. C’est idiot d’ailleurs parce que je me sens toujours mieux après une balade dans ce parc. En juillet et en août, il y a beaucoup trop de touristes, mais le reste du temps, c’est très tranquille. J’arrive presque à y oublier mes soucis.


  —Tu as des ennuis? s’étonna Maria.


  Lou lui offrit un pâle sourire et haussa les épaules:


  —Pas vraiment… enfin je ne sais pas, je crois que je suis trop compliquée.


  Maria l’encouragea à continuer et après un instant d’hésitation, Lou finit par se confier à sa nouvelle amie. Si la jeune femme était aussi proche d’Elsa, elle pouvait sûrement lui faire confiance.


  —C’est Ludovic, mon copain, commença-t-elle. Il y a déjà quelques semaines, il m’a demandée en mariage. Il m’avait donné rendez-vous dans le restaurant où nous nous sommes rencontrés la première fois. Il avait dit qu’il voulait me parler sérieusement et comme on se voyait moins à ce moment-là, j’ai cru qu’il voulait rompre. Mais au contraire, il avait fait recouvrir la table de roses et il tenait dans ses mains un écrin avec une bague. Des roses, une bague, du champagne! Tu te rends compte, on se serait cru dans un de ces films pour nanas que ma coloc adore.


  —J’ai cru comprendre qu’elle était romantique, confirma Maria avec un demi-sourire en repensant aux draps roses de Florence.


  Mais Lou ignora sa remarque, elle revivait visiblement la scène:


  —Et il attendait sans doute que j’explose de joie, que je lui saute au cou, que je lui tombe dans les bras, je ne sais pas moi, que je dise oui!


  —Et tu n’as pas dit oui? demanda Maria bien qu’elle ait déjà deviné la réponse.


  —Je… je suis restée immobile, silencieuse. J’avais envie de crier non, mais je ne voulais pas le rendre triste alors j’ai dit que je ne savais pas, que j’allais y réfléchir. Il était si déçu, si malheureux, que je me suis sentie monstrueuse. Mais je n’ai pas pu faire autrement. C’était comme si un précipice s’était ouvert devant moi et qu’il me demandait en souriant d’y sauter. Comme s’il me proposait de m’enterrer vivante!


  —Vous êtes ensemble depuis longtemps?


  —Depuis cinq ans. Je l’ai rencontré en arrivant à Paris après mes études. Il n’a rien fait de mal, tu sais, insista Lou. Ludovic est un mec bien, un garçon gentil, il est même assez beau. En fait je devrais être flattée et heureuse de sa demande, mais… mais…


  —Mais tu ne l’aimes plus? l’aida Maria.


  —Non. Et je crois… hésita Lou, je crois que je ne l’ai jamais vraiment aimé. Quand je l’ai rencontré, je n’allais pas bien du tout. J’avais l’impression d’être perdue en mer et Ludovic, lui, c’était comme une petite île pour reprendre des forces. Je n’avais pas prévu que ça dure aussi longtemps. J’étais bien avec lui, tout simplement, il m’aime tellement que ça suffisait pour nous deux, je crois. Tu me trouves horrible?


  —Non, la rassura Maria, je ne me permettrai jamais de te juger et puis il y a beaucoup de couples où l’un aime et l’autre se laisse aimer. Ça peut marcher, je pense, même si ce n’est peut-être pas très durable. Vous vous êtes revus depuis le coup du restau?


  —Je lui ai dit que je le rappellerais quand je saurais où j’en suis. Ça fait presque trois semaines maintenant et je ne sais toujours pas ce que je veux. Enfin, je sais que je ne veux pas l’épouser, je veux bien continuer comme avant, mais pas m’engager.


  —Mais si lui ne veut pas continuer comme ça, ce serait plus honnête de vous quitter, non?


  —Comment fait-on pour quitter quelqu’un qui vous aime? demanda Lou au bord des larmes.


  —Je ne sais pas, avoua Maria, moi je n’ai pas ce problème, je cumule les salauds.


  —Les salauds? s’étonna Lou.


  —Oui, j’enchaîne les catastrophes. Depuis que mon premier copain sérieux m’a laissé tomber pour une de mes meilleures amies d’enfance, je vais de déception en déception. Le dernier en date était une perle dans ce domaine. Il avait une copine depuis dix ans, qu’il trompait régulièrement, mais je n’ai rien vu tant il était charmant. Heureusement que j’avais des copains qui m’ont aidée à m’en sortir sinon je serais encore engluée dans son tissu de mensonges et de fausses promesses.


  —Oh, c’est triste, se désola Lou. Et maintenant?


  —Maintenant j’évite la gent masculine! répondit Maria en se forçant à sourire. Je fais une pause amoureuse et je me concentre sur mon travail.


  —Tu ne devrais pas te fermer complètement. On ne sait jamais ce qui peut arriver dans une ville comme Paris.


  —Ah bah, protesta Maria, ce ne sont que des clichés. Il y a sûrement autant de sales types ici qu’ailleurs. Et avec ma chance habituelle, je vais bien en dénicher quelques-uns. Très peu pour moi! Allez viens, assez parlé de nos problèmes de cœur. On continue la visite. Ça va nous changer les idées. Tu connais un endroit sympa dans le coin où on puisse boire quelque chose?


  —Oui, un endroit un peu spécial, je crois que ça va te plaire.


  Elles quittèrent le jardin par la rue Linné avant de s’arrêter devant un grand bâtiment, facilement reconnaissable.


  —La Mosquée? s’étonna Maria.


  —Juste à côté, le Café maure. Ils servent le meilleur thé à la menthe de Paris! s’exclama Lou, et crois-moi, des pâtisseries à se damner. Aaaah… les cornes de gazelle, un vrai délice!


  Les jeunes femmes pénétrèrent dans un petit patio arboré, à l’architecture mauresque en arcades. Véritable merveille, le décor ombragé, orné de mosaïques bleues et entourant une fontaine, les décida à s’installer à l’extérieur. Comme de nombreux étudiants, qui aimaient venir lire au salon de thé de la Mosquée en sirotant le fameux thé à la menthe dans une atmosphère orientale, Maria se montra vraiment enthousiaste. Les visiteurs du hammam voisin se retrouvaient également à l’intérieur du café maure autour de longs narguilés pour discuter entre amis. Un petit morceau des mille et une nuits en plein cœur du 5e arrondissement.


  Durant le reste de la journée, les deux jeunes femmes évitèrent soigneusement de revenir sur le sujet difficile de leur vie amoureuse et la conversation fila sur des thèmes généraux comme les choses à voir à Paris. Leur balade les mena ensuite du Panthéon au Jardin du Luxembourg où elles passèrent plusieurs heures paresseuses sur les chaises longues à disposition des promeneurs, fascinées par les jeux des enfants. Ces derniers dirigeaient leurs voiliers de bois miniatures sur les bassins du parc, comme l’avaient fait de nombreuses générations de petits Parisiens avant eux. D’autres couraient derrière leurs cerceaux ou se pressaient autour d’un manège de chevaux de bois. Même le kiosque en fer forgé semblait sorti d’un roman classique. L’endroit avait quelque chose de magique, pensa Maria, comme si le temps y était suspendu: les promeneurs accomplissaient encore et toujours les mêmes gestes, seule la mode vestimentaire avait changé. Les crinolines et les vestes marines avaient laissé la place aux t-shirts colorés, mais leurs propriétaires appréciaient les mêmes jeux. Le tout était délicieusement désuet et prêtait à la rêverie.


  Assoupies au soleil, les deux jeunes femmes ne se réveillèrent qu’en fin d’après-midi. N’ayant pas envie de refaire le chemin inverse en quittant le parc, elles décidèrent de prendre le métro à Odéon pour rejoindre rapidement Maubert Mutualité, à deux pas de leur appartement.


  En arrivant sur le palier, elles croisèrent leur voisin, un étrange vieux monsieur en manteau d’intérieur de velours rouge, qui se présenta immédiatement à Maria en lui faisant un baisemain!


  —Vassily Rogowodski, philosophe. Je suis absolument charmé par votre présence. Un visage comme le vôtre est une apparition divine, mademoiselle, comme un ciel bleu azur encadré par la noirceur de l’orage. Époustouflant, tout simplement époustouflant!


  Surprise par ce compliment démesuré, elle le salua à son tour en bafouillant unsimple «Maria, Maria Schneider, enchantée moi aussi.»


  Amusée, Lou vint à son secours pour clarifier la situation.


  —Maria je te présente Vassily, mon voisin de palier, philosophe et poète russe, mais Parisien de cœur depuis bien longtemps. Il connaît la ville comme sa poche et a un nombre incroyable d’anecdotes en réserve. Vassily, je vous présente Maria, une amie qui arrive d’Allemagne. Elle reste quelques jours ici pour participer à la fashion week.


  —Ah, la mode… soupira le vieil homme sans que Maria ne puisse décider si c’était flatteur ou réprobateur. J’espère que nous aurons l’occasion de faire plus ample connaissance pendant votre séjour, mademoiselle.


  Et sans lui laisser le temps de répondre, il disparut dans son appartement.
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  Chapitre3


  —Hé! Faites un peu attention!


  D’un bond de côté, Maria évita de justesse un livreur chargé de cartons qui l’invectiva sans ménagement. Hélas elle se retrouva aussitôt sur le chemin d’un autre homme poussant un porte-cintres sur roulettes devant lui. Il grommela un ordre incompréhensible en lui faisant signe de s’écarter. L’agitation était telle que la jeune femme ne savait plus où aller pour ne pas gêner.


  S’était-elle trompée? Était-elle là trop tôt? Un coup d’œil sur le programme, téléchargé plusieurs semaines auparavant sur le site de l’ethical week, la rassura. Tout aurait dû commencer à dix heures ce matin et elle avait respecté ce qu’elle pensait être un retard normal. On approchait des onze heures, mais les abords du salon ressemblaient encore à un véritable chantier! De nombreux camions de livraison étaient garés devant les grandes portes de l’entrée et un flot incessant de porteurs de cartons se déversait dans le bâtiment. Du personnel portant le badge du salon disposait des panneaux de signalisation et les barrières destinées à encadrer le public. Timidement Maria s’approcha d’un des jeunes gens badgés:


  —Excusez-moi monsieur, où peut-on retirer son accréditation?


  —Aujourd’hui? s’étonna le jeune homme. Aucune idée, l’ouverture au public, c’est demain à 10heures.


  —Mais le programme? dit-elle en lui montrant son exemplaire.


  Il ne lui jeta même pas un regard et répéta un tantinet agacé:


  —L’ouverture au public, c’est demain. Vous voyez bien qu’on travaille!


  Elle s’éloigna prudemment de l’impoli et chercha un guichet d’information. Avisant une jeune femme badgée près de l’une des portes, elle décida de retenter sa chance.


  —Excusez-moi, mon programme indique un début de salon ce matin, mais votre collègue…


  —Vous êtes exposante? la coupa la jeune femme.


  —Non, mais je…


  —L’ouverture au public est demain à dix heures, continua sèchement la jeune femme, occupée à installer une machine à billets. Revenez demain et vous pourrez entrer.


  


  Interloquée, Maria s’éloigna des Docks et alla s’asseoir à la terrasse du café le plus proche. Le garçon s’approcha d’elle pour prendre la commande et, avisant les quelques feuilles de papier qu’elle avait déposées sur la petite table de fer forgé, il lui dit un rien amusé:


  —Vous vous êtes fait refouler du salon?


  —Comment le savez-vous? s’étonna-t-elle.


  —Votre programme là, il y a le logo du salon, mais pas en français.


  —Oui, je viens d’Allemagne. Je ne comprends pas, mon invitation est pour aujourd’hui. Vous savez pourquoi la date a changé?


  —Ah, ne vous en faites pas, vous n’êtes pas la première. J’avais deux clients vers dix heures ce matin, qui étaient perdus eux aussi. Les organisateurs ont modifié la date sur le site français, mais ils ont mis un certain temps à modifier les traductions. Alors, si vous n’êtes pas allée voir récemment…


  —Oh! s’exclama Maria, prise en faute. Je suppose que j’aurais dû contrôler, mais il n’y avait pas de raison de croire…


  —Bah, allez savoir, c’est toujours la même histoire ici, des grèves dans les transports, des problèmes de livraison, je n’en sais trop rien. En tout cas, ça démarre demain. Alors, qu’est-ce que je vous sers? Un p’tit café?


  Maria avait envie de partir, mais elle n’osa pas refuser et commanda un café qu’elle paya immédiatement. Sous les yeux étonnés du garçon de café, elle abandonna la tasse encore fumante sur la petite table et reprit son chemin. Puisqu’il n’y avait rien à faire sur les Docks ce jour-là, elle décida de tenter sa chance directement chez un fournisseur, si petit qu’il ne venait même pas sur le salon de l’ethical week. Fouillant dans son carnet d’adresses, elle trouva celle de Matières réfléchies, deux jeunes créateurs d’objets éthiques qu’elle avait découverts sur internet et dont elle raffolait. Elle aurait adoré diffuser leurs créations. Comme leur atelier-boutique se trouvait dans le 3e arrondissement, elle se résolut donc à rejoindre la Gare d’Austerlitz pour y prendre le métro.


  N’appréciant pas le moins du monde la promiscuité des transports parisiens, elle les quitta à la station Saint-Sébastien-Froissart avec soulagement et se retrouva, ravie, au cœur du Marais. Après tout, cette journée ne serait peut-être pas la catastrophe que les premières heures avaient semblé annoncer. Elle trouva facilement la rue et l’atelier, dont elle poussa la porte avec un brin d’hésitation, de respect même, comme lorsqu’on pénètre dans un lieu sacré, empreint d’une aura particulière. Cependant le sympathique désordre qui régnait dans la boutique la mit rapidement en confiance. Des sacs, des bijoux et autres accessoires, tous plus ravissants les uns que les autres, étaient disposés dans ce lieu mêlant sans complexe boutique et atelier de création. Un jeune homme souriant se présenta aussitôt.


  —Bonjour, je peux vous aider?


  —Bonjour, répondit Maria, je ne suis pas acheteuse, enfin si, mais pour… pour diffuser… euh, distribuer vos créations. Enfin, je voudrais distribuer vos créations.


  Le jeune homme sourit devant la confusion de Maria. Il lui serra la main tout en l’invitant à le suivre et à prendre place sur un fauteuil de cuir dans le fond de la pièce.


  —Café? demanda-t-il. Moi, j’en prends un en tout cas et ensuite, je vous écoute.


  —Avec plaisir, acquiesça Maria avec un sourire soulagé. Je m’appelle Maria, Maria Schneider.


  —Xavier, répondit-il simplement.


  Elle se sermonna mentalement. Il n’y avait aucune raison d’être timide d’autant que ce Xavier avait l’air très aimable.


  —Vous vous intéressez à nos sacs? demanda-t-il en apportant deux tasses de café bien noir.


  —Oui, j’ai créé une boutique en ligne dédiée à la mode écologique et elle commence à bien marcher. J’ai vu vos sacs sur votre site et sur d’autres boutiques et…


  —Les pochettes masculines?


  —Pardon?


  —Les sacs que vous avez vus, expliqua-t-il, ils étaient pour hommes?


  —Non, je ne fais que de la mode féminine, j’avais pensé aux pochettes et aux besaces.


  —Ils sont aussi sympas les uns que les autres. Malheureusement Tristan n’est pas là et il s’occupe de toutes les relations commerciales. Vous pouvez peut-être me laisser votre carte? Si votre site lui plaît et surtout s’il est conforme à son idée du commerce durable et responsable, il vous rappellera.


  La porte de la boutique s’ouvrit soudain et un jeune homme de toute beauté entra avec assurance. Il était grand et large d’épaules, ses cheveux bruns et bouclés encadraient un visage à la peau mate et aux traits fins, sublimé par des yeux en amande aussi noirs que la nuit. Il était si époustouflant que tout l’atelier semblait tourner autour de lui! Maria sentit son cœur manquer un battement lorsqu’il posa son regard sur elle.


  —Xavier!


  Son appel était presque un ordre et le jeune vendeur abandonna aussitôt Maria non sans murmurer pour lui-même, un rien agacé: «Ah, ces mannequins, il leur faut toujours tout et tout de suite!».


  —J’arrive, Paco, ton sac est prêt. Magalie y a mis la touche finale elle-même.


  Pendant qu’il conversait avec Xavier, Paco ne cessait d’observer Maria, seule autre visiteuse de l’atelier. Il était visiblement amusé de la confusion de la jeune femme et, ravi de l’intérêt qu’il semblait susciter, il la dévisageait sans retenue. Maria avait l’impression que son regard la transperçait et se sentait lentement rougir. Comprenant que Xavier ne reviendrait pas vers elle pour reprendre leur discussion, elle ne savait pas quelle attitude adopter. De plus en plus mal à l’aise, elle résolut de quitter la boutique avant d’être parfaitement ridicule.


  Passant à la hauteur des deux hommes, elle prit son courage à deux mains pour prendre congé. Elle ne tenait pas à partir en catimini, comme une voleuse.


  —Bon, et bien j’y vais, réussit-elle à articuler. J’attendrai un coup de fil de Tristan.


  Xavier hocha simplement la tête en signe d’assentiment, mais Paco, lui, se retourna brusquement et lui prit la main.


  —Vous nous quittez? Quel dommage! Avez-vous un nom?


  Saisie par le culot du jeune homme, elle ne sut quoi faire d’autre que de répondre.


  —Maria, murmura-t-elle en dégageant sa main avant de s’éclipser par la porte. Elle eut juste le temps de voir Paco lui adresser un baiser imaginaire et Xavier lever les yeux au ciel. Ce n’était sans doute pas la première fois qu’il observait ce Paco utiliser ses charmes, se dit-elle. Arrivée au coin de la rue, elle se retourna, curieuse, et vit à travers la vitrine les deux hommes rire à gorge déployée. Peut-être parlaient-ils d’autre chose, mais elle vécut leurs rires comme une gifle. Mufles, pensa-t-elle.


  Ayant besoin de retrouver son calme et surtout de calmer les battements de son cœur, Maria décida de regagner l’appartement à pied. Elle descendit la rue du Temple puis rejoignit l’Hôtel de Ville avant de passer sur l’île de la Cité. Saisie par la majesté de Notre-Dame, elle s’assit au milieu des touristes sur le parvis de la cathédrale et regarda un moment les jongleurs et les cracheurs de feu qui s’y donnaient en spectacle.


  Malgré l’animation, Maria ne pouvait s’empêcher de penser à cette étrange rencontre. Elle s’était sentie irrésistiblement attirée par le jeune homme. Ses yeux noirs puis le contact de ses mains l’avaient bouleversée. Comment un simple regard pouvait-il vous émouvoir à ce point? C’était tellement fort qu’elle avait pris peur. Car en y réfléchissant bien, ce Paco devait être un vrai Don Juan, exactement le genre de type qu’elle s’était juré d’éviter. Et quelle insolence aussi! Lui prendre la main, lui lancer un baiser, sans qu’elle l’ait invité à le faire… Était-ce pratique courante en France? Elle ne le croyait pas et pourtant, malgré son agacement, elle devait s’avouer que le courage lui ferait peut-être défaut pour lui résister si elle le rencontrait à nouveau. Comment dire non à un être aussi magnétique? Heureusement cette rencontre resterait sûrement sans lendemain. Elle ne connaissait que son prénom et une nouvelle rencontre fortuite dans Paris était peu probable. À moins que le mannequin ne soit lui aussi sur le salon de l’ethical week. À cette idée son cœur fit un bond. Redoutait-elle de le revoir ou se réjouissait-elle d’une telle éventualité? Elle n’aurait su le dire.
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  Chapitre4


  Plongée dans ses pensées, Maria était restée assise sur le parvis de la cathédrale Notre-Dame plus longtemps qu’elle ne l’avait imaginé. Les grondements de son estomac la ramenèrent à des considérations plus terre à terre. Elle décida donc de faire quelques courses avant de retourner à l’appartement pour déjeuner. Après tout elle était à deux pas de la rue de Bièvre et de son épicerie espagnole, l’Ibérique Gourmet, véritable ode à la gastronomie de la péninsule. C’est Lou qui en avait parlé à Maria en vantant l’engagement passionné de sa propriétaire. Dès qu’elle eut poussé la porte, la jeune femme se crut plongée dans la cuisine de sa grand-mère paternelle au cœur de Saragosse. Les odeurs les plus délicieuses y régnaient en maîtres, chargées de souvenirs d’enfance et de vacances. Flânant entre les étagères, Maria remplit son panier avec bonheur et quitta la boutique riche de jambon cru, de chorizo, d’un choix d’olives marinées et d’une divine nougatine aux amandes, le guirlache, qu’elle n’aurait jamais imaginé pouvoir déguster hors d’Espagne. Un court arrêt dans la boulangerie la plus proche et voilà le déjeuner parfait, se dit Maria en ajoutant une baguette à son butin.


  Alors qu’elle rejoignait la rue de Poissy les bras chargés de ses trésors, elle croisa un groupe de grands adolescents désœuvrés, adossés à la façade d’un des immeubles. Le premier, plus jeune que les autres, siffla en la voyant approcher, le second renchérit d’un vulgaire «Ouah la meuf! Trop canon!», tandis que le troisième, plus hardi, se dirigeait directement vers elle:


  —Alors la d’moiselle habite dans le quartier? demanda-t-il en la serrant de plus près qu’elle ne l’aurait souhaité.


  Elle se contenta d’acquiescer d’un signe de tête amical et continua à avancer. Pourtant elle sentait une certaine nervosité la gagner. Jusqu’où pouvaient aller ces trois jeunes idiots? Le garçon continuait à la suivre, encouragé à distance par ses deux amis.


  —Belle comme un cœur, mais pas très sympa, hein?


  —Tu lui fais peur. Rassure-la, sois plus tendre!


  Lorsqu’il voulut passer la main dans ses cheveux, Maria le repoussa fermement et tenta de le remettre à sa place d’un ton qui se voulait autoritaire:


  —Tu n’as pas mieux à faire? Tes devoirs par exemple?


  Le plus jeune sembla hésiter et osa même rappeler son aîné:


  —Laisse tomber Jimmy, elle a raison, on devrait rentrer.


  Cependant, vexé, le plus grand des trois ne voulut pas perdre la face devant ses compagnons et tenta de saisir Maria par la taille pour lui voler un baiser. En se défendant, elle laissa tomber son sac de courses. Alors qu’elle désespérait d’atteindre la porte de son immeuble, elle entendit une voix grave interpeller les trois garçons.


  —Laissez-la tranquille, déguerpissez ou j’informe vos parents! Et toi, Laurent, tu n’as pas honte de traîner avec ces deux idiots? Tu n’as rien de mieux à faire?


  À la grande surprise de Maria, les ados s’exécutèrent sans demander leur reste et le plus jeune, que l’homme avait appelé par son prénom, s’excusa en ramassant les produits éparpillés sur l’asphalte.


  —Pardon, Madame, on ne vous voulait pas de mal, c’était juste pour s’amuser. Jimmy, il ne sait jamais quand s’arrêter, mais il n’est pas méchant.


  —C’était un jeu particulièrement idiot et tes nouveaux amis m’ont l’air de deux bons à rien, répondit l’homme. Fais un peu plus attention à tes fréquentations ou tu finiras par t’attirer de vrais problèmes. Si tu t’ennuies après tes cours, viens me voir et je te donnerai du boulot, compris?


  —Oui Alexandre, acquiesça le jeune garçon la tête basse. Je m’en souviendrai.


  Une fois les trois garçons disparus, l’homme s’assura que Maria n’était pas trop choquée par cette rencontre. Elle le remercia chaleureusement pour son intervention:


  —Je ne savais pas quoi penser, expliqua-t-elle en serrant son sac dans les bras. Ils avaient l’air bien jeunes pour être dangereux, mais le plus âgé du groupe ne voulait pas entendre raison. Je ne savais plus quoi faire pour le décourager.


  —Ce sont juste des petits idiots qui veulent jouer aux durs. Le plus jeune habite dans la rue depuis toujours. Ses parents sont profs à Jussieu. Ça a toujours été un gamin sympa, la rassura-t-il, ça serait dommage que ça change. Ses nouveaux amis ne me plaisent pas, il faudra que j’en parle à son père.


  Il la regarda en souriant. Sa bonne humeur irradiait comme les premiers rayons de soleil d’une matinée de printemps. Elle se sentit tout de suite mieux, presque heureuse sans savoir vraiment pourquoi. Sans doute était-ce le soulagement d’avoir échappé à ses petits agresseurs à moins que ce ne fût le charme tranquille de son sauveur.


  —Alexandre, se présenta-t-il en lui tendant la main. Et vous?


  —Maria.


  —Je ne vous ai jamais vue dans le coin. En vacances?


  —Je suis seulement ici pour la semaine, pour mon travail. Je vis chez une amie.


  —Alors, laissez-moi vous faire découvrir le quartier et vous prouver que Paris a aussi de bons côtés, je m’en voudrais de vous abandonner sur une telle expérience, proposa-t-il.


  La journée avait été assez chargée en émotions et elle allait refuser, préférant retrouver la sécurité de l’appartement de Lou, quand il ajouta en plaisantant:


  —Allez, laissez-vous faire. Vous me devez au moins le temps d’un café pour vous avoir sauvée des trois terreurs du quartier!


  Il avait raison, elle ne voulait pas se montrer ingrate et puis son sourire était tellement charmant qu’elle ne put lui dire non. Elle prit donc le bras qu’il lui offrait si naturellement et ils descendirent la rue vers les quais qu’ils remontèrent jusqu’à celui de Montebello.


  —Oserais-je vous enlever sur une péniche? Bien plus agréable que les bateaux-mouches pleins de touristes, même si ce type d’omnibus est tout de même plus agréable que le métro quand on a le temps.


  Avant qu’elle ait le temps de protester que ce serait bien plus long qu’un café, il hélait déjà un capitaine de péniche qu’il connaissait visiblement.


  —Hé, Alfred, mon ami! De la place pour deux sur ton rafiot?


  En fait de rafiot, le bateau en question était une jolie péniche aux couleurs vives sur laquelle ledit Alfred avait installé un petit restaurant flottant: La fine mouche. Il leur fit signe de monter à bord.


  —Pour toi toujours, Alexandre, et en si galante compagnie de surcroît!


  —Maria, je vous présente Alfred, un vieux complice. Nous étions au lycée ensemble.


  La jeune femme salua poliment le trentenaire jovial qui les accueillait à bord. Quelques couples y déjeunaient encore malgré l’heure tardive. En ce début d’après-midi, le soleil irradiait la verrière qui couvrait un restaurant fait de quelques tables de fer forgé et d’une végétation luxuriante. Le lieu offrait une vue splendide sur la cathédrale.


  —Dis donc, Alex, tu pourrais en profiter pour me faire de nouvelles cartes, si la demoiselle est d’accord?


  —Excellente idée! se réjouit Alexandre avant de tirer Maria de sa perplexité: je suis photographe. Je fais souvent des prises de vue pour les restaurants qui veulent des cartes personnalisées. Ce n’est pas ce que je préfère, mais ça me permet de financer d’autres projets. Mais évidemment c’est plus sympa avec un joli modèle. Et si vous… si tu étais d’accord, je pourrais faire quelques photos depuis la péniche pour qu’Alfred ait de nouvelles cartes postales.


  —Avec moi? s’étonna Maria. Mais…


  —Pas de mais, ce serait super, la coupa Alfred. Alors, c’est oui?


  Comment dire non à deux fous pareils? Décidément cette journée était vraiment riche en rebondissements, pensa Maria avant de céder devant la bonne humeur de ses compagnons. Elle n’imposa qu’une seule condition à sa collaboration.


  —Je meurs de faim! J’accepte toutes les photos que vous voulez tous les deux, si ton ami Alfred m’apporte un repas digne de ce nom dans les prochaines quinze minutes!


  —C’est parti! triompha le marinier. Asseyez-vous là où vous voulez et je vous apporte la carte tout de suite.


  


  En rentrant de très bonne humeur en fin d’après-midi, elle trouva l’appartement vide et en profita pour envoyer un mail à Elsa.


  «Chère Elsa, tu n’imagines pas la journée de folie que je viens de vivre. Je me suis retrouvée ce matin devant un salon en chantier qui n’ouvre ses portes que demain avant de découvrir dans le Marais l’adorable boutique de Matières réfléchies où je me suis fait draguer par un certain Paco, un mannequin aussi beau que culotté, aussi mufle que séduisant. J’en étais toute retournée. Le style de donjuan qui me fait toujours craquer pour le pire bien plus que le meilleur! J’ai aussitôt pris la fuite, mais ce fut pour tomber sur trois voyous à peine sortis de l’enfance. Un photographe m’a tirée de leurs petites griffes pour m’emmener déjeuner sur une péniche et faire plein de photos de moi. Il s’appelle Alexandre et il est très sympa. Nous avons rendez-vous dans deux jours, avant le salon, pour faire une nouvelle série de photos. C’est amusant de jouer les modèles et cette fois-ci c’est sans risque, Alexandre est bien trop sage pour être mon type! Je devrais peut-être le présenter à Lou qui ne sait plus trop où elle en est avec son copain Ludovic. Justement la voilà qui arrive. Suite de mes aventures parisiennes demain. Bises, Maria.»
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  Chapitre5


  Le lendemain à dix heures précises, Maria se présenta sur les Docks aux guichets du salon et put se faire accréditer sans problème. Le chantier de la veille était devenu un endroit raffiné dédié aux dernières créations de la mode éthique. À peine arrivée dans la grande salle, elle manqua de percuter un groupe de mannequins pressées qui se dirigeaient vers la zone d’habillage. Grandes et fines, les jeunes femmes babillaient joyeusement comme des copines qui se retrouvent, suivies de plusieurs habilleuses et maquilleuses chargées de vêtements, ainsi que d’un petit homme agité, gesticulant et houspillant son personnel – sans doute le couturier, se dit Maria en souriant devant ce tableau.


  Les premiers défilés ayant lieu plus tard dans la journée, la jeune femme se consacra tout d’abord aux stands des stylistes. Dans une longue allée s‘alignaient différentes boutiques aux noms évocateurs comme les Fées, les Nuées, les jeans du Ciel et bien d’autres encore, toutes défendant une autre idée de la mode: écologique, responsable et durable. En flânant d’un stand à l’autre, Maria put admirer nombre de petits bijoux qui la confirmaient dans son intention de ne diffuser que ce type de productions. Les créations exposées prouvaient aux visiteurs que responsable ne rimait pas avec détestable, bien au contraire. Le temps des stéréotypes «écolo» était bien révolu et les vêtements et accessoires présentés rivalisaient en goût et en originalité.


  Il n’était pas encore deux heures et Maria avait déjà passé plusieurs contrats de commande avec les créateurs qui lui tenaient le plus à cœur. Elle se dirigea ensuite vers la boutique de Jean-Luc, un couturier plein de talent dont elle diffusait depuis quelques mois déjà les créations. Elle l’avait rencontré l’année précédente à Berlin, lors de la plus grande ethical week d’Europe. Toujours dans l’exagération, il l’accueillit dans son espace à grand renfort de gestes et de cris, l’engloutissant sous un torrent de paroles:


  —Maria! Toi ici, ma toute belle, mon oiseau de paradis, mais tu es plus magnifique que jamais, tu vas rendre jalouses mes mannequins! Ah, ces yeux, ces yeux, je ne pouvais pas les oublier, crois-moi, c’est l’azur des mers du sud. Quand je pense que tu nous arrives d’Allemagne, incroyable! Fantastique! Époustouflant! Regarde mes nouveautés, qu’est-ce que tu en dis? Un pur bonheur, non? Les tissus, les matières, les formes: merveilleux, merveilleux, merveilleux! Et soyeux avec ça, un toucher incroyable, non? Ma plus belle collection! Mes modèles sont dans le défilé de demain, il faut que tu voies ça, un rêve…


  Amusée la jeune femme se laissa entraîner, loua de bon cœur les merveilles que lui présentait l’artiste et n’hésita pas à complimenter le maître au-delà de toute raison. De toute façon, si on voulait travailler avec ce couturier, il fallait en passer par là: accepter et dispenser les compliments les plus fous. Et puis, dans sa démesure, Jean-Luc avait quelque chose de terriblement attachant. Une gentillesse hors norme et une passion évidente pour son travail, doublée d’une rigueur extrême dans sa démarche. Et, impossible de le nier, ses vêtements étaient vraiment réussis cette année. Alors, pourquoi faire la fine bouche? Si les compliments le rendaient heureux, pourquoi l’en priver?


  Alors que Maria passait en revue avec lui le détail de ses commandes pour la saison à venir, un mannequin s’arrêta à leur hauteur.


  —Akin mon ami, le héla Jean-Luc, tout est prêt pour demain?


  —Jean-Luc! Enfin je te trouve. Oui, oui, tout est prêt, ça va être parfait, ne t’inquiète pas.


  —Akin est mon mannequin vedette, expliqua le couturier à Maria avec coquetterie. Tout l’exotisme du Bosphore en un seul homme! Il vient exprès d’Istanbul pour moi, tu te rends compte? Il est parfait et bien plus expérimenté que ces demoiselles qui portent nos créations. Normalement Akin ne défile que pour les plus grands couturiers. New York, Tokyo, Milan… il est partout et parfaitement inabordable pour une maison comme la mienne.


  —Tu exagères!


  Le mannequin turc essaya de le tempérer sans succès, déjà le couturier enchaînait à l’attention de Maria:


  —Et il vient gracieusement pour moi, sur ce petit salonde rien du tout! Au nom de notre vieille amitié, tu imagines?


  Le mannequin balaya d’un geste les flatteries du couturier et passa rapidement à un sujet qui lui tenait visiblement très à cœur:


  —Figure-toi que Manolo invite tout le monde à sa fête, ce soir, chez lui, sur les Champs. Ça va être fantastique. Je te laisse l’adresse. Invite ta copine si elle a envie, ça nous changera de la conversation des mannequins…


  —Mais je ne suis pas invitée, protesta Maria.


  —Tu n’as qu’à dire que tu viens de ma part. Personne ne fait attention, la rassura-t-il et, se tournant vers le couturier, il ajouta avec une moue légèrement dégoûtée: par pitié, trouve-lui un truc à porterpour ce soir.


  Ignorant la critique implicite du mannequin à l’égard de la tenue son amie, Jean-Luc s’écria, enthousiaste:


  —Ça te dit? Akin a raison, tu sais, c’est LA soirée du salon. Il ne faut pas que tu manques ça, ma chérie. Tu ne peux pas rentrer dans ta province allemande sans voir ça. Il faut que tu t’amuses un peu, tu es toujours si sérieuse. Tu vas voir, les fêtes de Manolo, c’est vraiment Paris! Et j’ai la robe idéale pour toi, un truc des fées, tu vas briller comme une étoile.


  Et c’est effectivement dans une robe vaporeuse blanche rehaussée de paillettes d’or, qui mettait divinement en avant ses longs cheveux noirs et sa peau mate, que Maria se présenta devant la porte d’un immeuble des Champs Élysées accompagnée de Lou. La jeune femme avait accepté de la seconder avec enthousiasme. Elle aussi était curieuse de découvrir à quoi pouvait bien ressembler une soirée de Manolo.


  —Tu es sûre que je ne ressemble pas à un baiser là-dedans? s’inquiéta une dernière fois Maria après avoir sonné.


  —Un baiser? s’étonna Lou sans comprendre.


  —Euh… comment on dit en français déjà? Ah oui, une meringue! corrigea la jeune Allemande.


  —Ni meringue, ni baiser, tu es magnifique, arrête de paniquer. Mais à nous deux, on fait un peu domino noir et blanc! s’amusa Lou qui avait choisi une petite robe noire discrète qui, pensait-elle, lui permettrait de se fondre dans la foule.


  La fête avait déjà commencé et il ne semblait pas y avoir d’ordre particulier. La jeune femme qui vint leur ouvrir était une invitée parmi d’autres et passait simplement par là au bon moment. Elle écouta d’une oreille distraite Maria lui préciser qu’elles venaient de la part d’Akin.


  —Akin? Je crois qu’il est à l’étage au bar. Moi, je retourne danser! Amusez-vous bien, leur lança-t-elle joyeusement en les abandonnant dans l’entrée.


  Dans la grande pièce qui s’ouvrait devant elles, une foule bigarrée se pressait sous les spots, se trémoussant aux sons techno-pop du DJ à la mode engagé par le propriétaire des lieux. Les robes les plus farfelues côtoyaient les tenues les plus sobres dans une simplicité déroutante. Ici chacun faisait ce qui lui plaisait, libéré de toutes conventions vestimentaires. Sans doute une sorte de défouloir pour gens de la mode.


  Alors qu’elles hésitaient sur la conduite à suivre, une voix connue les héla du haut de l’escalier.


  —Maria ma chérie, viens nous rejoindre avec ta copine! Notre petite bande est en haut.


  C’était Jean-Luc qui leur faisait de grands signes afin de les convaincre de dédaigner les joies de la danse et de le rejoindre au bar. Amusée par la personnalité extravertie du couturier, Lou pressa son amie d’accepter. Maria céda sans se faire prier, ravie de voir un visage connu qui pourrait les guider parmi la faune des habitués. Cependant, à mi-hauteur, la jeune femme se figea. Elle n’en croyait pas ses yeux et pourtant, oui pourtant, sa présence était logique, il faisait partie de ce milieu. Se maudissant de ne pas y avoir pensé avant, elle tenta de ne pas se laisser submerger par l’émotion. Aux côtés de Jean-Luc, appuyé à la balustrade, Paco la regardait avec un étonnement ravi, ses yeux noirs pétillaient d’impatience et un sourire gourmand illuminait son visage d’ange.
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  Chapitre6


  Allongée sur le lit dans l’obscurité apaisante et la sécurité retrouvée du petit appartement, Maria était seule. Si le silence l’entourait à présent, elle ne parvenait pourtant pas à calmer les battements de son cœur. La tête lui tournait et elle ne s’expliquait toujours pas comment elle avait réussi à ne pas laisser monter Paco. La soirée n’avait pourtant été qu’une suite de moments exaltés et exaltants: après la surprise de leur rencontre, elle avait ressenti tout à la fois de la peur et de l’envie. Entrer dans le jeu de séduction du jeune homme serait-il dangereux ou tout simplement délicieux? Il ne lui avait pas laissé le temps de réfléchir, l’entourant d’une attention de tous les instants, la séparant peu à peu du groupe joyeux de leurs amis pour l’accaparer complètement. Elle avait tout aimé de cette soirée: leurs danses, leurs discussions, la beauté de ses mots lorsqu’il utilisait le castellano, cet espagnol si doux venu de son Argentine natale, les caresses à peine esquissées, la sensualité de chacun de ses gestes… Tout cela ne pouvait que les conduire au bout de la nuit. Et lorsqu’il avait fallu rentrer, Lou étant introuvable – Maria l’avait perdue de vue très tôt dans la soirée – elle avait suivi le jeune homme.


  Ayant raté le dernier métro, ils étaient rentrés à pied, marchant presque une heure dans les rues désertes de la capitale. À la grande surprise de Maria, ils avaient pu traverser le jardin des Tuileries, ouvert toute la nuit. D’ordinaire bondées de touristes, ses allées prenaient à cette heure des airs fantomatiques, la grande roue arrêtée semblant sortir d’un lointain passé. Parvenus au Louvre, ils s’étaient assis un instant au bord des bassins triangulaires devant la Pyramide de verre. Prise d’une envie soudaine de fraîcheur, Maria avait ôté ses chaussures et dansé dans l’eau froide sous les yeux amusés de son compagnon!


  Comment avait-elle pu se laisser aller à de telles folies? pensa-t-elle en enfouissant la tête dans son oreiller. Ce n’était vraiment pas son genre, mais la nuit et le lieu étaient magiques. Heureusement Paco ne s’était pas moqué d’elle. Ils avaient tout simplement repris leur chemin et, après avoir traversé la Seine par le Pont des Arts et s’être moqués des milliers de cadenas laissés par des amoureux du monde entier, ils avaient suivi les quais de la rive gauche jusqu’à la rue de Poissy. Cette promenade nocturne ne les avait pas dégrisés, loin de là. Quoi de plus romantique que de marcher dans Paris de nuit au bras de cet Apollon argentinqui n’avait d’yeux que pour elle? Lorsqu’ils avaient enfin rejoint l’immeuble de la jeune femme dans la clarté blafarde de l’aube, Paco avait tout naturellement suggéré un dernier verre. Pourtant, devant la porte, Maria avait su qu’elle ne franchirait pas cette dernière ligne rouge. Elle ne le laisserait pas monter avec elle. Quelque chose la retenait et elle n’avait pas cédé lorsque, la serrant dans ses bras, il lui avait susurré sa demande en espagnol, tout près de son oreille en déposant un baiser léger sur son cou gracile.


  — Mi amor, por favor, déjame entrar.


  — No, Paco. No puedo.


  Elle avait cependant cru défaillir un court instant, quand il l’avait fait taire en l’embrassant d’autorité. Ébranlée, elle avait alors instinctivement répondu aux caresses de son compagnon. Leurs baisers s’étaient faits plus ardents sous la porte cochère et sa main s’était tendue vers le clavier à neuf chiffres de l’interphone. Elle devait s’avouer qu’à ce moment-là elle était prête à céder, à se laisser emporter, à croire les mots doux qu’il lui avait racontés toute la soirée en la faisant danser, à recevoir enfin les caresses promises et qu’elle savait délicieuses. Mais au moment où ses doigts atteignaient le métal froid de l’interphone, Paco emporté par son succès s’était fait trop gourmand. Déjà ses mains s’égaraient sous la gaze de sa robe blanche le long des cuisses galbées, son corps se faisait plus lourd contre celui de la jeune femme, son souffle plus rauque. Cet empressement avait réveillé la prudence de Maria et le fantôme d’un autre amant, tout aussi sensuel, mais menteur, truqueur. La magie avait brutalement disparu, laissant la place à une triviale tentative de son compagnon d’obtenir son dû après une soirée de séduction. Refusant de laisser s’envoler la beauté de la nuit, elle n’avait pas tapé le code qui lui aurait ouvert les portes d’un plaisir rapide, mais frustrant. Au contraire, elle avait repoussé le jeune homme et repris son souffle et ses esprits avec peine.


  —Non Paco, non. S’il te plaît, avait-elle supplié en français pour se soustraire à l’influence de la langue sensuelle de son compagnon. Pas comme ça, pas maintenant.


  Le côté conquérant du mannequin l’avait retenue, comme la peur d’être à nouveau trompée, déçue. Son dernier échec avec Mark l’avait plus marquée qu’elle ne l’avait imaginé. Elle ne pouvait pas se libérer de ses peurs.


  Après un premier mouvement de dépit, le jeune homme s’était vite contrôlé et bien que visiblement déçu, il n’avait pas insisté, cherchant simplement à obtenir la promesse d’un nouveau rendez-vous. Maria lui en avait été reconnaissante, mais elle avait tout de même biaisé, lui rappelant qu’ils se verraient de toute façon sur le salon demain. Et voilà qu’elle se retrouvait seule sur ce lit rose, dans le silence de la chambre, à attendre que Lou revienne elle aussi de cette folle soirée.


  Maria avait fini par s’endormir tout habillée. Le grincement de la porte d’entrée la fit sursauter. Un bref coup d’œil sur le réveil posé sur la table de chevet lui apprit que Lou, car c’était elle qui rentrait à l’instant, avait passé toute la nuit dehors. Curieuse, la jeune femme se leva et entrouvrit la porte de sa chambre.


  —Lou?


  —C’est moi, répondit une voix fatiguée, mais heureuse. Je t’ai réveillée?


  —Pas grave, il faut que je me lève de toute façon. J’ai rendez-vous avec Alexandre à dix heures et cet après-midi j’ai promis d’aller voir le défilé de Jean-Luc.


  —Alexandre? demanda Lou en étouffant un bâillement.


  —Oui, tu sais, le photographe, expliqua Maria. Tu as le courage de prendre un café avec moi ou tu veux aller dormir?


  —Va pour un café. Je vais téléphoner au cabinet pour annuler mes rendez-vous de ce matin, je ne crois pas pouvoir être très créative avant d’avoir dormi quelques heures! Prépare deux tasses, j’arrive tout de suite.


  Lou disparut dans sa chambre et Maria fila à la cuisine mettre la cafetière en marche. Elle enfourna quelques tranches de pain de mie dans le grille-pain et dénicha un petit pot de confiture dans un placard. Voilà qui compléterait ce petit-déjeuner au pied levé. Rien de bien fantastique ou de typiquement parisien, mais ça suffirait pour cette fois-ci. Lou rejoignit son amie alors que celle-ci remplissait les tasses. Elle en prit une et but une gorgée en grimaçant.


  —Il est fort!


  —Je crois qu’il nous faut bien ça, ce matin, plaisanta Maria. Allez, raconte, où étais-tu passée?


  —Sur le toit.


  —Sur le toit? répéta Maria sans comprendre.


  —Oui, sur le toit. Avec Akin et Jean-Luc. Enfin pas longtemps, ensuite il n’y avait plus qu’Akin et moi.


  —Akin? répéta Maria.


  —Tu vas répéter tout ce que je dis? s’énerva son amie.


  —Non, non, pardon, c’est juste que je n’ai rien remarqué et tu m’annonces que…


  —Tu n’as rien remarqué parce que tu n’étais pas là, lui répondit Lou. Tu nous as tous laissé tomber comme de vieilles chaussettes pour suivre ton bel Argentin! Il a bien fallu que je m’adapte.


  —Que tu t’adaptes? Et bien visiblement ça ne t’a pas posé trop de problèmes, s’amusa Maria. Arrête de faire la tête et dis-moi tout.


  La jeune femme se laissa gagner par la gaieté de Maria et consentit à lui raconter sa nuit. Ils étaient d’abord restés longtemps au bar: Akin, Jean-Luc et plusieurs mannequins de celui-ci, dont une certaine Évangéline qui se donnait de grands airs, mais qui en vérité – Lou l’avait appris plus tard – se nommait tout bêtement Nathalie. Quand, répondant au couturier qui l’interrogeait sur sa profession, elle avait annoncé qu’elle était architecte et qu’elle n’avait strictement rien à voir avec le milieu de la mode, elle s’était sentie vraiment exotique au milieu de cette nuée de jolies filles qui ne parlaient que de vêtements et de défilés. Autant Jean-Luc qu’Akin l’avaient inondée de questions sur son travail et sur l’architecture en général. Ils avaient longuement parlé des lieux et des bâtiments qu’ils aimaient à Paris, puis Akin avait commencé à parler d’Istanbul, sa ville de naissance, se perdant dans les styles, les époques, les courants… Évangéline et ses copines s’ennuyaient ferme, mais faisaient de leur mieux pour faire illusion en posant quelques questions de temps à autre. Bientôt un nouveau convive, Serge, les avait rejoints à la grande joie de Jean-Luc. Avocat de métier, ce dernier arrivant n’avait lui non plus rien à voir avec la mode et vu son comportement très affectueux à l’égard de Jean-Luc, il était évident qu’il ne s’intéresserait pas le moins du monde à ces demoiselles. Rapidement ses trois compagnons avaient proposé à Lou de semer les mannequins en prenant la poudre d’escampette. Ayant complètement perdu Maria de vue, elle les avait suivis et s’était retrouvée sur le toit de l’immeuble! Les trois joyeux lurons avaient embarqué des flûtes et quelques bouteilles de champagne. Visiblement le propriétaire des lieux visitait parfois le lieu car un vieux canapé s’y trouvait. Les quatre compères s’y étaient affalés avec bonheur. La soirée était déjà bien avancée quand Jean-Luc et Serge avaient pris congé des deux jeunes gens, prétextant quelques obligations mondaines du couturier. Lou et Akin avaient continué à discuter. Ils n’avaient pas vu le temps passer et s’étaient endormis côte à côte sous les étoiles, sur le vieux canapé. Les premiers rayons du soleil les avaient trouvés enlacés. Réveillés, ils étaient restés longtemps silencieux, dans les bras l’un de l’autre, à admirer la ville depuis leur perchoir. Ils avaient ensuite retraversé les pièces désertées par les invités et appelé un taxi. Akin l’avait déposée en bas de l’immeuble, prenant congé d’un baiser, avant de se laisser reconduire chez lui. Il ne s’était en définitive rien passé et pourtant ils étaient transfigurés. La nuit avait été chaste, mais elle avait été intense, presque magique. Lou avait l’impression d’avoir rencontré une âme sœur.


  —Tu comprends, conclut la jeune femme, c’est exactement ce qui me manquait dans ma relation avec Ludovic: cette sensation de communion, d’appartenance. C’est comme un lien invisible, magique. Ne te méprends pas, je sais bien qu’il ne peut rien y avoir de durable entre nous. Il est entouré de filles magnifiques du soir au matin, il vit dans les avions la moitié du temps, voyageant de défilé en défilé et le reste de l’année il est à Istanbul.


  —Mais tu comptes le revoir? demanda Maria.


  —Oui.


  —Et Ludovic?


  —C’est fini.


  Il n’y avait rien à ajouter. Lou avait des étoiles plein les yeux et Maria l’envia. Sa propre nuit lui parut soudain plus banale. Pourtant elle l’avait trouvée magique elle aussi jusqu’à ce dernier instant sous la porte cochère. Manquait-elle de légèreté? Était-elle incapable de se laisser aller à un bonheur éphémère? Ou bien était-ce tout simplement l’intensité de ce qu’avait vécu Lou qui éclipsait sa propre soirée? Sa nuit avait été merveilleuse, mais le lien qui l’unissait à Paco l’était-il? Était-ce seulement le lieu et l’heure, Paris la nuit, ou bien la rencontre de deux êtres? Elle sentait bien que le simple fait de douter ne présageait rien de bon, sa rencontre n’avait pas l’évidence de celle de Lou, mais chaque histoire était différente et il fallait peut-être laisser le temps à celle-ci de se développer. Elle en saurait plus en revoyant le jeune homme lors des défilés de l’après-midi, mais avant elle devait rejoindre Alexandre. Cette petite visite guidée de Paris et la gaieté amicale du photographe seraient une distraction bienvenue.
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  Chapitre7


  Tandis que Lou se glissait avec délice sous sa couette pour voler quelques heures de sommeil supplémentaires à cette matinée, Maria passa rapidement sous la douche et s’habilla simplement. Alexandre lui avait donné rendez-vous à dix heures devant La Fine Mouche. Il ne lui restait pas beaucoup de temps pour rejoindre les quais, mais elle décida de prendre tout de même une minute pour envoyer un message à Elsa et Luka:


  «Folle soirée derrière moi. Ville magique. Peut-être fait une bêtise… ou pas. On verra aujourd’hui. À plus tard pour les détails. Bisous.»


  Une fois l’ordinateur refermé, elle quitta l’appartement et dévala les escaliers, croisant en coup de vent le vieux voisin de Lou, Vassily Rogowodski, qui montait les escaliers, une baguette sous le bras et un livre à la main. Il lui lança tout sourire une salutation russe qu’elle ne comprit pas vraiment, mais à laquelle elle répondit d’un signe de la main avant de traverser en courant la cour intérieure où la concierge s’affairait déjà autour de quelques bacs de fleurs.


  Arrivée à la péniche à bout de souffle, elle fut accueillie par un Alfred de fort bonne humeur. À sa grande surprise point d’Alexandre. Sans un mot d’explication, le marinier lui tendit une tasse de café, un guide de Paris et une lettre. Que signifiait cette réception? Avait-elle manqué le photographe? Avait-elle mal compris son invitation? Forcée de composer avec la situation, elle prit place sur la péniche, parmi les touristes qui finissaient leur petit-déjeuner en rêvant devant Notre-Dame. Tout en sirotant son café, elle ouvrit l’enveloppe.


  Chère Maria, ne m’en veux pas de te laisser seule ce matin. La meilleure façon de découvrir une ville, c’est de chercher, de se perdre, de trouver puis de chercher encore et se perdre encore. Je te propose une première mission ce matin. Voilà une photo, rejoins-moi à cet endroit. Je t’y attends. Amitiés, Alexandre.


  La photo représentait une nacelle se balançant dans le ciel de Paris, des armatures métalliques, un couple riant aux éclats. Elle fronça le nez puis partit d’un franc éclat de rire. Cette mission ne serait pas très difficile à remplir! Et elle n’aurait pas vraiment besoin du guide, pensa-t-elle en le mettant tout de même prudemment dans son sac. La grande roue, voilà l’endroit où elle devait rejoindre le facétieux Alexandre. Elle prit congé d’Alfred et se dirigea vers le Jardin des Tuileries en refaisant le trajet de la nuit en sens inverse. De jour, sous le soleil, les lieux n’avaient plus la magie de la nuit, mais n’étaient pour autant pas dénués de charme. La vie avait repris ses droits, les bouquinistes des quais avaient ouvert leurs étals, des groupes de touristes déambulaient dans les rues, se mêlant aux Parisiens pressés pour former une foule compacte et bigarrée.


  Arrivée devant la grande roue, elle chercha des yeux Alexandre. Elle crut un instant l’avoir reconnu, mais, hélas, l’homme qu’elle rejoignit, s’il lui ressemblait un peu, n’était pas celui qu’elle cherchait. Inquiète, elle se résolut à interroger la caissière de la grande roue.


  —Bonjour, excusez-moi madame, je cherche un ami, un photographe. Il m’avait demandé de le rejoindre ici. Auriez-vous…


  —Vous êtes Maria? l’interrompit la femme, ajoutant presque aussitôt: voilà un billet.


  Maria voulut payer, mais la caissière refusa:


  —Alexandre a d’jà payé. Un bon garçon, moi j’vous le dis. Et j’le connais d’puis tout gosse. Ça n’arrive pas souvent qu’il s’donne du mal pour une fille. C’est un garçon sérieux, notre Alexandre. Z’avez de la chance!


  Étonnée par la familiarité de son interlocutrice qui lui faisait visiblement la promotion du jeune homme, Maria ne sut que répondre et c’est la caissière qui la sortit de son mutisme en lui remettant une nouvelle enveloppe:


  —Il a aussi laissé une lettre. À n’ouvrir que sur la grande roue, qu’il a dit. Profitez-en, ma jolie, on démonte cette semaine.


  Maria remercia et se laissa conduire vers une nacelle. Une fois à bord, elle déchira l’enveloppe et trouva à nouveau un mot d’Alexandre et une photo sur laquelle on ne voyait que quelques barres de fer! Elle lut:


  Tu as trouvé le premier lieu, c’est bien et c’est surtout exceptionnel cette année, car la grande roue n’est normalement là qu’en été et pour les fêtes de Noël. Impossible donc de louper cette occasion extraordinaire de découvrir Paris du haut de ce manège. J’espère que tu n’as pas le vertige? Regarde droit devant toi et tu verras le symbole de Paris. Rejoins-moi tout en haut. Je t’attends. Alexandre.


  D’abord un peu énervée par le jeu du photographe, Maria froissa la lettre entre ses doigts. S’il croyait qu’elle n’avait rien de mieux à faire qu’à lui courir derrière toute la matinée en écoutant les boniments des caissières, il se trompait lourdement! Elle ne lui avait rien demandé, cette balade dans Paris, c’était l’idée du jeune homme et puis, comment comptait-il faire des photos s’ils n’étaient jamais au même endroit en même temps? Tout ça était ridicule! Et cette photo, un symbole de métal, ce ne pouvait être que la Tour Eiffel! Bien qu’ayant toujours eu envie de grimper en haut de cette vénérable grande dame de fer, elle était irritée par ce jeu de cache-cache et par le discours de la caissière. Comptait-elle lui vendre le jeune homme? Il ne manquait plus qu’une marchande des quatre-saisons lui crie «Il est frais mon Alexandre, bien frais»!


  Pourtant sa mauvaise humeur s’envola rapidement tant la vue de Paris que lui offrait ce voyage dans les airs était magnifique: elle put apercevoir le Louvre bien sûr, mais aussi la Tour Eiffel et les Champs Élysées, la Seine, l’Arc-de-Triomphe, l’Obélisque et au loin Montmartre et le Sacré-Cœur. Bref, tout Paris en un clin d’œil! Émerveillée, elle se détendit et finit par apprécier son voyage. Après tout, l’idée de visiter Paris sans savoir ce qui l’attendait à la prochaine étape avait quelque chose d’amusant et elle devait également s’avouer étonnée par l’engagement du photographe. Il avait préparé ce parcours pour elle!


  Lorsqu’elle quitta la nacelle, l’homme qui lui ouvrit la porte lui tendit un petit papier qu’elle déplia aussitôt. Elle reconnut l’écriture d’Alexandre et ne put réprimer un sourire en lisant: Toujours fâchée? Il avait gagné, elle était prête à suivre ses consignes.


  Ce fut sans surprise et sans colère cette fois-ci qu’après un court trajet en bateau-bus sur la Seine, une longue queue devant les caisses et d’interminables escaliers, elle ne trouva pas Alexandre au sommet de la Tour Eiffel. Où allait-elle découvrir le prochain indice? Sans le vouloir, elle commençait à se prendre au jeu. Cependant, comme elle n’avait pas la moindre idée de son nouveau point de contact, elle décida de profiter simplement de la vue avec les autres courageux touristes qui avaient abandonné la foule du deuxième étage pour atteindre la dernière plateforme à deux cent soixante-seize mètres du sol. Alors que, les cheveux au vent, elle admirait la vue plongeante sur la capitale, un serveur s’approcha et lui offrit une coupe de champagne tout en lui remettant une enveloppe.


  —Mais, comment…? voulut-elle demander.


  —Monsieur vient de redescendre. Il m’a laissé ceci pour vous, expliqua le jeune homme avant de repartir servir un couple d’amoureux.


  Alexandre était donc tout près. Il n’avait que quelques longueurs d’avance sur elle. En se dépêchant, elle pouvait peut-être le piéger à son propre jeu! Et, elle devait aussi se l’avouer, son envie de retrouver le jeune homme commençait à grandir.


  Elle lut: «Après l’agitation touristique de la Tour, tu trouveras un parc au calme chic dans le 8e arrondissement. Près du bassin, sous les colonnades.»


  Il avait parfaitement raison! Elle avait réellement envie de calme, de sérénité, d’apaisement après ces dernières heures passées dans la foule des touristes. Cherchant sur le plan de Paris, elle trouva le parc Monceau et décida de reprendre le bateau bus jusqu’aux Invalides et de continuer ensuite à pied. Elle n’en aurait que pour une demi-heure et visiterait en même temps cette partie de la capitale. Sur le trajet, le Grand Palais l’impressionna tout particulièrement par son imposante toiture de verre et de fer. Elle se promit d’y revenir un jour pour visiter les expositions et marcher sous cette fascinante verrière. Croisant ensuite le célèbre boulevard Haussmann et ses façades si symboliques de l’architecture de Paris, elle fut rapidement au cœur de l’élégant 8e arrondissement dont les immeubles chics abritaient de nombreux établissements politiques et financiers, des industries de luxe, des palaces et quelques résidents fortunés. Le parc lui-même scintillait comme un bijou de verdure serti dans un écrin de fer forgé rehaussé d’or! Elle se risqua à l’intérieur et constata avec bonheur que l’ambiance y était détendue: quelques joggeurs, peu de touristes, seulement quelques groupes de promeneurs. Maria s’accorda le temps de flâner au hasard, se réjouissant des noms évocateurs des chemins comme celui de l’allée de la Comtesse de Ségur qui réveillait en elle des souvenirs de jeunesse et l’esprit d’un autre temps, d’un autre siècle où les jardins étaient sûrement envahis par les enfants de la haute bourgeoisie poussant leurs cerceaux sous les yeux attentifs de leurs bonnes. En revanche les statues éparpillées dans le parc la mirent mal à l’aise. Nombre d’entre elles représentaient des couples formés d’un écrivain masculin et sa muse. Le côté émerveillé des statues féminines, parfaites adoratrices, lui rappela désagréablement son attirance pour le lumineux Paco. Toutes ces femmes étaient dans son esprit autant de papillons de nuit attirés par la lumière et prêts à s’y brûler.


  Elle chassa ce sentiment importun et, parvenue à la colonnade qui se reflétait délicatement dans le bassin, elle se laissa choir sur un banc de pierre, attendant sagement que le prochain indice vienne à elle. Après tout, Alexandre avait jusqu’à présent tout organisé. Il n’y avait pas de raison que ça change. Et effectivement, quelques minutes plus tard, un gardien du parc l’aborda:


  —C’est un des motifs préférés d’Alexandre.


  —Un motif? s’étonna la jeune femme.


  —Oui, pour ses photos. Il n’aime pas les grands monuments, il préfère les coins tranquilles, les parcs et si possible au petit matin ou le soir tard quand ils sont désertés par leurs visiteurs. Tous les gardiens le connaissent.


  L’homme lui tendit une nouvelle enveloppe. Prenant congé, il lui glissa un conseil, presque en chuchotant: «ligne30». Elle le remercia d’un hochement de tête et, fébrilement, déchira le papier pour y découvrir la photo d’un escalier.


  Au Nord une coupole blanche. Sur ses marches, des artistes, des jongleurs, des peintres te séduiront et un clown vendeur de ballons t’indiquera le chemin. À tout de suite. Alexandre.


  Après un intéressant trajet en bus, Maria rejoignit le square Louise Michel. Dédaignant le funiculaire, elle traversa les jardins et gravit les marches qui menaient au parvis du Sacré-Cœur en cherchant des yeux le vendeur de ballons dont parlait Alexandre. Hélas il y en avait au moins trois à proximité! Elle décida de les interroger tous. Le premier s’avéra très surpris par sa demande, mais le second, un vieux monsieur, plus arlequin que clown, lui sourit gentiment et lui remit une cinquième enveloppe avec quelques mots d’encouragement:


  —Vous n’êtes plus très loin, mademoiselle. Je ne devrais sans doute pas vous le dire, mais je pense qu’Alexandre vous attend vraiment au prochain rendez-vous. Ne lui en veuillez pas de ses facéties, il est timide, mais c’est un brave garçon.


  De joie, elle embrassa le vieil homme sur la joue et s’empara de l’enveloppe. Tous ces allers et venues l’avaient affamée. Il était deux heures passées et son ventre grondait famine! C‘est donc avec soulagement qu’elle découvrit un petit restaurant sur la photo d’Alexandre.


  Envie de grignoter en ma compagnie? Oublie la place du Tertre et ses croqueurs de touristes et prends plutôt la rue à ta droite, son nom est celui d’un peintre, descends-la jusqu’à la terrasse d’un petit café-restau à l’écart de l’agitation touristique. Dépêche-toi, j’ai déjà commandé pour deux. Alexandre


  Après un bref coup d’œil sur le plan, elle s’engouffra dans la rue Maurice Utrillo au bout de laquelle elle aperçut Alexandre, tout sourire, attablé sur le trottoir-terrasse d’un charmant bistrot. Il se leva pour aller à sa rencontre et lorsqu’il l’embrassa à la française sur les deux joues, elle comprit qu’elle ne lui en voulait plus du tout. Au contraire elle se réjouissait vraiment de ce déjeuner parisien en sa compagnie.
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  Chapitre8


  Malgré le casque qu’il lui avait prêté, les cheveux noirs et longs de Maria volaient au vent. Elle aurait l’air d’une folle en arrivant à destination, mais elle n’avait pas le choix. Renonçant à les discipliner, elle se serra contre Alexandre qui conduisait son scooter comme un fou. Serait-elle sur les Docks à l’heure pour le défilé de Jean-Luc? Rien n’était moins sûr avec cette circulation insensée. Pourtant elle ne regrettait pas une minute de cette journée.


  Après l’avoir rejoint, elle avait partagé avec Alexandre un repas délicieux au pied du Sacré Cœur dans ce petit bistrot aux quelques tables disposées sur un trottoir penché. Pendant que le célèbre poulet au thym du cuisinier enchantait ses papilles gustatives, elle avait écouté le jeune homme lui parler de Paris. Et il en parlait avec chaleur, enthousiasme, passion même, plus comme d’une femme aimée que d’une simple ville. Alexandre n’avait cependant pas versé dans le monologue prétentieux, il s’était à son tour passionné pour son histoire à elle. Comment une Allemande pouvait-elle avoir de tels cheveux noirs et d’où lui venait son français parfait? Qu’est-ce qui la motivait dans la diffusion de cette mode bio? Il posait question après question et ses yeux brillaient en l’écoutant raconter, expliquer, justifier parfois. À tel point que Maria avait vite compris que ce qu’elle prenait pour un intérêt poli était en fait une véritable soif de mieux la comprendre, de mieux la cerner. Comme un peintre son motif. Elle en avait été profondément émue et avait, une fois le déjeuner achevé, tout naturellement accepté de continuer la visite à ses côtés.


  La jeune femme avait donc suivi son guide et, découvrant un petit scooter rouge garé à proximité, elle n’avait pu s’empêcher de s’écrier:


  —C’est donc ça ton secret! Voilà pourquoi tu étais toujours plus rapide que moi!


  Il avait ri et l’avait prise au dépourvu en ajoutant:


  —Tu ne crois pas si bien dire. À Paris le deux-roues, c’est la seule solution pour être à l’heure sans supporter la promiscuité du métro! J’étais toujours là lorsque tu arrivais dans un nouveau lieu, caché avec mon appareil photo, à l’affût du meilleur angle, de la meilleure lumière. J’ai documenté toute ta matinée!


  —Tu étais là? Tu as fait des photos de moi? répéta-t-elle sans y croire.


  —Sur la grande roue…


  —J’avais cru t’apercevoir, mais finalement ce n’était pas toi, se souvint Maria.


  —Je suis discret! plaisanta Alexandre. Je t’ai photographiée en haut de la tour Eiffel, au parc Monceau et même sur les marches du Parvis du Sacré Cœur. Si tu ne me crois pas, attends de voir les tirages!


  Bluffée, elle n’avait su que répondre. Cet homme était bien le type le plus étrange qu’elle eut jamais rencontré. Et elle n’était pas au bout du voyage puisqu’il l’avait ensuite entraînée dans de nouveaux quartiers, de nouvelles rues. Maria ne pouvait pas s’empêcher de sourire en repensant aux centaines de photos qu’Alexandre avait prises d’elle sur les nombreuses passerelles du Canal Saint-Martin. Heureusement qu’avec le numérique, on ne développait plus toutes les prises!


  Elle repensa au merveilleux quartier du canal. Quel endroit romantique, poétique même, que cette voie d’eau bordée de marronniers et de platanes centenaires! Elle n’avait pas vu le temps passer, fascinée par les anecdotes de son compagnon qui semblait connaître personnellement chaque pierre de la capitale. Elle l’avait cru timide, il était passionné par son sujet. Et à chaque nouveau coin, comme il disait, elle se sentait de plus en plus charmée, de plus en plus séduite. Plusieurs fois, les doigts d’Alexandre avaient frôlé les siens, mais elle avait retiré sa main, ne se sentant pas libre d’accepter son affection. L’avait-elle blessé? Ce serait bien pire si elle se laissait aller et qu’il découvrait ensuite l’existence de Paco! En pensant à la nuit précédente, elle se mordit les lèvres et resserra son étreinte. Sur le scooter, elle avait l’excuse de la vitesse, du vent, d’un possible déséquilibre. Elle pouvait goûter sans remords le plaisir de se blottir contre le jeune homme. Mais sitôt arrivés à destination, il lui faudrait renoncer à cette proximité délicieuse pour reprendre la distance bienséante d’une amitié naissante. Comment avait-elle pu se fourrer dans un guêpier pareil? Après de longs mois de célibat voulu, calculé, bien réglé, durant lesquels elle avait soigneusement évité tout flirt, toute rencontre, voilà qu’elle se retrouvait avec deux amoureux en l’espace de quelques jours voire même de quelques heures! Elle se félicita de ne pas avoir cédé, enfin pas complètement, à Paco car son cœur ne savait plus de quel côté se tourner à présent. La douce tendresse d’Alexandre la faisait fondre et cette journée avait été l’une des plus agréables depuis des mois, mais que dire de sa soirée et du tempérament de feu de Paco? Son corps avait vibré de plaisir sous ses caresses, elle ne pouvait pas le nier. Mon dieu, était-ce le charme de Paris ou bien un méchant hasard qui avait mis sur sa route deux hommes en même temps? Elle devrait sans doute renoncer aux deux faute de ne pouvoir en choisir un!


  Le scooter s’arrêta dans un crissement de pneus devant les Docks. Une foule élégante se pressait devant les portes du salon. Descendant du deux-roues, ébouriffée par le vent, habillée simplement, Maria avait tout de la touriste en fin de journée! Elle allait avoir du mal à se fondre parmi les visiteurs chics et devait absolument trouver une solution pour se changer. Peut-être que Jean-Luc pourrait l’aider s’il était encore sur son stand. La jeune femme jeta un coup d’œil à sa montre: 16heures 45. Elle n’avait qu’un quart d’heure avant le début du défilé, une bonne excuse pour ne pas éterniser les adieux. Après tout mieux valait en finir rapidement, cette histoire n’avait aucune chance de déboucher sur quelque chose de sérieux et elle était certaine que le jeune homme ne cherchait pas une simple histoire sans lendemain, alors qu’en étant honnête, avec Paco elle pouvait bien l’imaginer. Décidée à prendre congé rapidement, elle se pencha vers Alexandre et lui plaqua une bise sur chaque joue, comme une vraie Française.


  —Merci, c’était vraiment une super journée, lança-t-elle en forçant un peu sa gaieté. Je fonce, il faut vraiment que je me dépêche.


  Mais urgence ou pas, le jeune homme n’était pas décidé à la laisser partir aussi facilement. Il la retint par le poignet.


  —Maria, attends une seconde! Tu ne peux pas me planter comme ça! Quand est-ce que je te revois?


  Voilà, on y était, pensa-t-elle, la question était posée, impossible de contourner l’obstacle. Elle aurait voulu se sauver, mais il allait malheureusement lui falloir mettre les points sur les i. Pour son bien et celui de son compagnon, il fallait trancher. Elle prit donc son courage à deux mains:


  —Tu sais, je vais être très occupée et je repars cette semaine pour Fribourg. C’était très sympa de ta part de me faire visiter Paris et je n’oublierai pas notre balade, mais je crois… je crois qu’il vaut mieux en rester là.


  Le visage du jeune homme reflétait si clairement sa déception qu’elle se sentit misérable. Comment pouvait-elle le blesser après tout le mal qu’il s’était donné aujourd’hui? Mais que faire d’autre? Elle essaya d’adoucir son refus:


  —Ne le prends pas mal, Alexandre. J’ai vraiment adoré notre promenade et si nous nous étions rencontrés autrement, ailleurs, j’aurais accepté avec joie de te revoir. Mais qu’est-ce que nous pouvons faire? Je repars vendredi et tu restes à Paris. Laisse-moi conserver notre rencontre comme un merveilleux souvenir.


  —Un souvenir… répéta le jeune homme comme un automate.


  —Oui, un souvenir fabuleux d’une journée très particulière. Et si un jour tu passes à Fribourg, n’hésite pas à me téléphoner, je te ferai découvrir la ville. Même si, ajouta-t-elle en prenant le ton de la plaisanterie, je ne sais pas si je saurais être aussi créative!


  —Te téléphoner? À Fribourg? Mais je ne sais même pas où tu habites! protesta Alexandre. Et les photos? Comment te les faire parvenir?


  —Les photos?


  Zut, elle n’avait pas pensé à ça! Bien sûr, il devait les lui apporter, ce qui impliquait de le revoir au moins une fois encore. Où pourrait-il les lui envoyer? Que faire: lui laisser son adresse mail ou son numéro de téléphone à Fribourg? Ou bien lui donner l’adresse de Lou et le revoir avant de partir? Sentant son cœur battre plus vite, elle dut se rendre à l’évidence: elle était heureuse d’avoir un prétexte pour le revoir!


  —Donne-moi ton adresse à Paris, chez ton amie, continua-t-il avec autorité, je te porterai les photos avant ton départ. Pour le reste, nous verrons à ce moment-là.


  Incapable de refuser une proposition qui finalement ne l’engageait à rien et qui lui permettrait de rencontrer le jeune homme une dernière fois, Maria griffonna l’adresse de Lou sur le carnet qu’il lui tendait. Il l’attira contre lui et la serra avec fougue avant de la libérer.


  —Vas-y maintenant, murmura-t-il, tu vas rater ton défilé.


  Bouleversée par cette accolade, elle hésita un instant puis, tournant les talons, le quitta en courant en direction de l’entrée. Elle disparut à l’intérieur sans se retourner et ne vit pas l’étonnement d’Alexandre lisant l’adresse de Lou.
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  Chapitre9


  Dans l’espoir de trouver Jean-Luc sur son stand avant le début du défilé, Maria courait à perdre haleine dans les couloirs déserts du salon. Encore chamboulée par sa discussion avec Alexandre, elle se trompa deux fois d’allée et dut revenir sur ses pas. Alors qu’elle se désespérait d’arriver trop tard, une voix familière la héla.


  —Maria! Mais… qu’est-ce que… enfin… tu t’es vue?


  Apprêtée avec raffinement, Lou était impeccable: carré blond parfaitement lissé, maquillage discret, robe ajustée et hauts talons. Elle regardait son amie avec stupéfaction.


  —Ils sont tous partis, balbutia-t-elle, confirmant ainsi les craintes de Maria. Jean-Luc était trop occupé pour être déçu, il y a tant à faire pour que tout soit parfait! Il n’a sans doute même pas remarqué ton absence. En revanche ton Paco était furieux que tu ne sois pas venue!


  —Ce n’est pas mon Paco, protesta Maria.


  —Peut-être, mais lui a l’air de penser que tu lui appartiens!


  Maria se sentit rougir. Elle n’était pas du tout sûre de savoir ce qu’elle voulait. Le mécontentement de Paco chatouillait agréablement son orgueil: le mannequin voulait la revoir alors qu’elle ressemblait à madame tout le monde: elle n’atteignait même pas le mètre soixante-dix! Bien sûr, sans fausse modestie, elle se savait jolie ou plutôt originale, mais ses atouts n’avaient rien de comparable avec ceux des créatures longilignes et raffinées qui peuplaient les podiums. L’intérêt du séduisant Argentin la flattait donc d’autant plus, mais en même temps, elle ne tenait pas à ce qu’il soit trop possessif. Après tout, elle ne s’était engagée à rien. La soirée avait été ce qu’elle avait été, un point c’est tout. Leurs câlins sous la porte cochère ne constituaient pas une obligation pour le futur. D’autant que depuis la nuit dernière les choses avaient changé. Si elle admettait devoir quelque chose à Paco, elle devrait automatiquement se sentir coupable du plaisir pris à visiter Paris au bras d’Alexandre! Et les sentiments qu’elle éprouvait peut-être pour ce dernier la mettaient déjà mal à l’aise. Dieu, que tout cela était compliqué!


  —Bref, continua Lou, l’essentiel c’est qu’il ne te soit rien arrivé. Akin n’avait pas une minute à me consacrer et je m’inquiétais, alors je suis revenue voir si tu arrivais. Mais je ne m’attendais pas à te voir aussi négligée! Un jean et des chaussures plates pour un défilé, tu trouves que c’est adapté? Et tes cheveux…


  —Viens, se contenta de dire Maria et elle entraîna son amie vers les penderies de Jean-Luc où s’alignaient plusieurs petits ensembles.


  —Tu ne vas tout de même pas te servir comme ça? s’offusqua Lou en regardant de tous les côtés.


  —Les couloirs sont déserts, se justifia Maria. Et puis tu crois vraiment que Jean-Luc préférerait me voir débarquer comme ça sur son défilé? Les vigiles ne me laisseraient sûrement pas pénétrer dans la zone invités!


  Laissant Lou faire le guet, elle disparut derrière un paravent avec un tailleur clair dans lequel elle pensait rentrer sans avoir à retenir sa respiration. Au diable les tailles mannequin, maugréa-t-elle par-devers elle. Se tortillant tant bien que mal, elle finit par être habillée et si le dernier bouton de la jupe n’était pas fermé, il était au moins élégamment dissimulé par un chemisier de soie.


  Pendant que Maria essayait des chaussures en cherchant une paire à sa taille, Lou entreprit de lui démêler les cheveux le plus vite possible.


  —Arrête de bouger! la sermonna-t-elle.


  —Mais il n’y en a pas une seule en dessous de 40! Les mannequins ont toutes des pieds monstrueux.


  —40 c’est une pointure normale pour des filles de 1m80, protesta Lou qui devait elle aussi avoir de grands pieds.


  —Possible, mais moi c’est 37/38. Alors qu’est-ce que je fais? Je flotte?


  —Rembourre-les avec des mouchoirs en papier. Regarde, il y a une boîte de kleenex là. Mais par pitié, arrête de te trémousser! Je ne peux pas te démêler. C’est mission impossible, gémit la jeune femme en extirpant la brosse d’un paquet de nœuds!


  —Ne t’en fais pas, je m’en occupe, la rassura Maria en sortant plusieurs pinces à cheveux de son sac. En un tour de main, elle arrangea sa coiffure en remontant ses cheveux en un amas un peu étrange qui pouvait passer pour une figure de style. Et puis finalement, peut-être que si elle n’était pas à son avantage, Paco perdrait son intérêt pour elle. Voilà qui apporterait une solution simple et radicale à tous ses problèmes, mais la priverait définitivement de voluptueux moments dans les bras du jeune homme. «Si seulement je pouvais me décider, se dit-elle, oh et puis zut, je verrai bien le moment venu!»


  Lou soupira en regardant son amie. Impossible de faire mieux maintenant. Avec un peu de chance, le défilé aurait assez de retard – c’était la coutume – pour qu’elles puissent se faufiler jusqu’à leurs places sans se faire trop remarquer.


  Traînant derrière elle une Maria un peu branlante sur ses hauts talons rembourrés, Lou se dirigeait d’un pas décidé vers la grande salle. Ses abords décorés en jungle de pacotille laissaient présager un style ethnique nature qu’elle n’appréciait pas vraiment, mais qui symbolisait sans doute les débuts de la mode éthique. À son grand soulagement, à l’intérieur de la salle, la décoration changeait, laissant la place à un style plus urbain. Heureusement que la mode éthique avait évolué et que l’on faisait entre-temps du citadin chic et bio. Elle n’avait aucune envie de voir Akin en pagne ou en gros pull de laine!


  Si les invités étaient déjà tous installés, le défilé lui-même n’avait effectivement pas encore commencé et les jeunes femmes commencèrent à mieux respirer. Elles se faufilèrent jusqu’aux places qui leur avaient été réservées au premier rang par Jean-Luc. Délicate attention du couturier pour celles qui semblaient avoir séduit ses mannequins.


  Maria manqua certes de trébucher plusieurs fois, provoquant un certain désordre dans les rangs des invités, mais le pire fut évité. Et à part quelques regards dubitatifs jetés sur son étonnante coiffure, il n‘y eut pas d’autres incidents notables. L’attention du public se concentrait sur le podium et, à l’opposé des jeunes femmes, sur la zone où se regroupaient les couturiers. Visiblement Jean-Luc les avait vues arriver et leur adressa un petit signe amical pendant qu’elles s’asseyaient. Soudain les lumières se modifièrent, une musique ethno-pop annonça le début du défilé et les premiers mannequins firent leur apparition. Perchées sur d’incroyables talons aiguilles, ces filles aux jambes interminables marchaient de cette façon cadencée si particulière aux mannequins, les yeux dans le lointain. Hormis la provenance des matériaux utilisés, rien ne distinguait ce défilé d’un défilé de prêt-à-porter conventionnel. Si ce n’était l’association de plusieurs petits couturiers qui rendait le tout plus hétéroclite. À une série de vêtements fluides succédèrent d’austères tailleurs cintrés puis des tissus bigarrés. Le public appréciait, les photographes mitraillaient, Maria griffonnait sur un petit carnet, prenait note des ensembles qu’elle pourrait ajouter à sa collection.


  —Regarde, ils arrivent, murmura Lou en poussant sa compagne du coude.


  Akin et Paco venaient de faire leur entrée sur le podium, remplaçant un instant la nuée de mannequins féminins. Maria sentit son cœur s’emballer en voyant le jeune Argentin défiler: il était vraiment beau à croquer! Nerveusement, elle tenta de rectifier sa coiffure. Ridicule, soupira-t-elle, elle était ridicule d’essayer d’arranger l’irréparable. Ridicule de penser lui plaire au milieu de ces dizaines de femmes fatales, toutes plus fines et élégantes les unes que les autres. Ridicule d’imaginer bâtir une vraie relation dans un milieu dédié à l’éphémère, à l’apparence. Ridicule de croire au prince charmant à son âge, non, mais vraiment, il ne manquait plus que le cheval blanc et la robe de bal. Pour les chaussures trop grandes de Cendrillon en revanche, pas de problème, elle avait ce qu’il fallait! Ridicule de ne pas oublier complètement Alexandre tout en bavant littéralement devant Paco. À moins qu’elle ne soit ridicule de désirer Paco alors qu’elle pensait encore aux bras d’Alexandre? Bref, elle était ridicule à tous les points de vue, parfaitement idioteet un rien amorale en prime! Car, elle devait se l’avouer, elle aurait adoré avoir deux vies, l’une nocturne et incendiaire dans les bras du beau mannequin, l’autre toute de tendresse et de lumière, à sillonner la capitale sur le scooter du photographe. Quel tableau…


  Les deux hommes revinrent plusieurs fois, toujours habillés différemment, toujours ensemble, entre les passages des mannequins féminins. Professionnels, ils n’accordèrent pas un regard aux deux jeunes femmes pourtant au premier rang.


  —Ils sont superbes, lui glissa Lou, mais je préfère Akin au naturel. Là il est tellement parfait, tellement lisse, qu’il me fait l’effet d’un glaçon!


  Comment pouvait-elle les comparer à des glaçons, alors que Maria avait l’impression que l’estrade prenait feu à chacune de leurs apparitions? Elle-même était assise sur des braises!


  Enfin le défilé arriva à sa fin et tous les couturiers montèrent sur le podium, entourés par l‘ensemble des mannequins. Acclamés par une foule enthousiaste, ils saluèrent le public qui les récompensait d’une standing ovation. Profitant de la joyeuse cohue, Akin envoya un baiser imaginaire à Lou qui rayonnait de bonheur. Maria, en revanche, croisa le regard de Paco, lourd de reproches et de colère contenue, qui ne présageait rien de bon pour la suite. Elle sentit le courage lui manquer à l’idée de le retrouver lors de l’after-show.


  —Je crois que je vais rentrer, cria-t-elle à l’oreille de sa compagne pour être entendue malgré le tonnerre d’applaudissements et le crépitement des flashs.


  —Hors de question, répondit Lou, en la saisissant par le bras, je ne sais pas ce que tu as sur le cœur, mais tu vas me faire le plaisir de régler ça correctement.


  —Je… protesta Maria.


  —Rien à faire, la coupa Lou inflexible, je ne te laisserais pas prendre la fuite.


  


  


  [image: ]


  Chapitre10


  Mal à l’aise dans ses escarpins trop grands et peu pressée de rencontrer Paco qui ne les avait heureusement pas encore rejointes, Maria essayait vainement de se faire oublier dans la foule qui envahissait le stand de Jean-Luc. Pendant le défilé, des petites mains invisibles avaient monté des tréteaux, installé champagne et petits fours pour un moment festif. Il n’y aurait cependant pas de grande fête après ce défilé. La soirée serait plutôt consacrée à la signature de contrats à chaud avec les clients emballés par la présentation.


  —Mais c’est de moi ce que tu portes, ma chérie! s’exclama Jean-Luc en la tançant d’un doigt avec une sévérité que démentait son sourire hilare. Tu voles dans les placards, ma parole! Il va falloir alerter la sécurité…


  —Je t’expliquerai plus tard, Jean-Luc. Je suis désolée, mais je n’avais pas d’alternative. Je suis venue directement et…


  —Tu aurais vu sa dégaine quand elle est arrivée, en retard évidemment, la coupa Lou avec une satisfaction sadique. Et encore, tu n’as pas remarqué le clou de cet ensemble: les hauts talons rembourrés aux kleenex. Un must!


  —J’aurais plutôt élu sa coiffure comme le petit plus déglingué, plaisanta à son tour le couturier. Ça achève le désastre et en même temps ça pousse le truc tellement loin, qu’on finit par croire qu’elle l’a fait exprès. Génial!


  —Excellent, ajouta Akin en passant ses bras autour de la taille de Lou, si on te pose une question, prends un air intellectuel. Comme si tu protestais par ton accoutrement contre quelque chose de profond. Oui, c’est tout à fait ça, genre critique sociale de la superficialité de la mode.


  Maria renonça à protester. Après tout, ils avaient raison. Alors, autant prendre le parti d’en rire avec eux. Vidant son verre de champagne avant de se saisir du suivant, elle décida de prendre les choses comme elles venaient, advienne que pourra. Elle contempla Lou qui rayonnait littéralement de bonheur dans les bras de son compagnon. En l’espace de quelques heures, ils formaient un couple d’une évidence lumineuse. Et pourtant elle savait que cette relation serait de courte durée. Lou souffrirait-elle du départ d’Akin ou bien la jeune femme avait-elle vraiment intégré la dimension éphémère de leur histoire? Difficile à dire. On ne peut qu’accepter l’inévitable, mais de là à ne pas en souffrir, il y a un monde. Et elle, était-elle prête à vivre une passion éphémère? Elle ne le savait toujours pas.


  Jean-Luc la tira de ses réflexions en la poussant dans les bras d’une de ses maquilleuses.


  —Madeleine, fais-moi plaisir, arrange ce plâtras plein de nœuds.


  Avec un soupir désolé, la maquilleuse fit asseoir Maria un peu à l’écart et entreprit de réparer les dégâts causés tout autant par le vent que par l’inventivité kamikaze de la jeune femme. Bombe spray démêlante, brosse et ciseaux… une ronde efficace entoura bientôt la tête de Maria qui envoya valser sans regret ses chaussures dans un coin. Après tout pieds nus, elle serait plus à l’aise et sans doute moins ridicule.


  Elle serra les dents pendant que Madeleine tirait sa chevelure à grands coups de brosse. L’absence de miroirs l’empêchait de vérifier, mais elle avait l’impression que la jeune femme lui arrachait les cheveux à poignée!


  —Voilà, c’est réparé, annonça cette dernière avec un brin de fierté dans la voix.


  La tâche avait été rude, mais elle avait vaincu!


  —Ne bougez pas, ajouta-t-elle, je corrige rapidement votre maquillage. Voilà qui est mieux. Vous voulez que je vous aide à trouver une tenue à votre taille?


  —Ça se voit tant que ça? murmura Maria comme une collégienne prise en faute.


  —Pour un œil habitué, oui. Vous faites un 38 et vous êtes comprimée dans un 34 mannequin. Ces vêtements sont taillés étroits et longs pour correspondre à leurs mensurations, mais ils ne sont pas adaptés pour de vraies femmes! la consola Madeleine qui ne cachait pas ses formes rebondies.


  —Mais ici il n’y a que ça! protesta Maria en parcourant les présentoirs d’un air désespéré.


  —Et bien, vous pouvez garder le chemisier en soie qui est ample, mais vous devriez remettre votre jean. Jean-Luc doit avoir des sandalettes de la saison précédente quelque part. Ah les voilà! Ça vous donnera un air chic nature qui peut tout à fait passer pour intentionnel. Ça vous va très bien, d’ailleurs.


  Maria remercia sa nouvelle alliée et suivit ses conseils en disparaissant derrière un paravent. Rhabillée, les pieds à l’aise dans des tongs chics, elle se sentit tout de suite mieux et prête à rejoindre le reste des invités de Jean-Luc.


  —Ah, c’est nettement mieux! Tu fais un peu printemps/été, mais après tout pourquoi pas? la félicita le couturier avant d’ajouter, taquin: Et tu ajouteras le chemisier sur la liste de tes commandes.


  Elle s’empressa d’approuver, toujours gênée de s’être servie dans sa collection sans son autorisation. Délaissant un court instant son compagnon, Lou s’approcha de son amie.


  —Il n’est pas là. Akin dit qu’il a rejoint la fête d’un autre couturier. Tu penses qu’il t’en veut?


  Maria haussa les épaules.


  —Je ne sais pas, si c’est le cas, il se conduit en diva! Tout ça est ridicule.


  —Tout de même, ton absence a dû le blesser.


  —Je suis arrivée en retard, mais je suis venue! protesta Maria.


  —Ne te mens pas, tu as passé la journée ailleurs, avec un autre.


  —Mais Paco ne le sait pas!


  —Certes, mais ça ne change rien. Il t’a attendue dès l’ouverture du salon. Il pensait que tu allais te précipiter dans ses bras, amoureuse, après votre balade romantique dans Paris la nuit dernière, sans oublier les bisous devant la maison. Tu m’as dit toi-même que tu étais à deux doigts de le laisser monter! Et voilà que tu te pointes à cinq heures, habillée comme l’as de pique et visiblement troublée.


  Maria saisit une troisième flûte de champagne et la but d’un trait. Lou avait raison, mais elle n’était pas décidée à admettre sa culpabilité.


  —Et bien oui, il s’est passé des choses imprévues et délicieuses aujourd’hui. Je n’y suis pour rien si en vingt-quatre heures deux hommes séduisants me courtisent. Je n’ai pas choisi cette situation.


  —Non, mais tu la tolères et tu ne fais rien contre, continua Lou, implacable.


  —J’aimerais bien faire quelque chose! Mais quoi? Coucher avec les deux? Ne plus les voir ni l’un ni l’autre? Choisir? Mais qui? Oh mon dieu, je ne sais plus où j’en suis.


  Réalisant soudain le trouble réel de son amie, Lou se radoucit et prit la jeune femme dans ses bras. Ce geste fit céder les barrières de Maria qui se mit à sangloter sur l’épaule de son amie. Entre ses larmes, elle essaya d’expliquer ses sentiments à sa compagne.


  —Tu sais, je donnerais beaucoup pour n’avoir rencontré que l’un des deux, mais je les ai rencontrés les deux. Paco, c’est un embrasement, un déferlement où je ne maîtrise rien. Mon cœur s’emballe, ma tête s’affole, mon corps se tend vers lui comme un désespéré. Mais il partira à la fin de la semaine et je ne le reverrai jamais, je ne suis pas idiote. Tandis qu’Alexandre est tout le contraire. Il n’est qu’attention et tendresse, ce qu’il propose serait sûrement plus durable si j’habitais Paris. Mais je repars samedi. Alors que faire?


  —Qu’est-ce qui se passe ici? Maria, ça ne va pas?


  La chaude voix de Paco enveloppa les jeunes femmes et le cœur de Maria s’ouvrit comme une fleur desséchée à la rosée bienfaisante. Et comme à chacune de leurs rencontres, le reste du monde disparu d’un coup. Emporté le gentil photographe, oubliés les moments doux sur les ponts du Canal Saint-Martin, envolées les bonnes résolutions. Se laisser aller, accepter ce qui viendrait, oui, c’est ce qu’elle allait faire. Après tout, puisque les deux affaires étaient vouées à l’éphémère autant choisir celui des deux jeunes hommes qui n’offrait ni ne demandait rien de plus.


  Elle se détacha des bras de Lou pour se jeter dans ceux de Paco. Étonnamment doux, il caressa ses cheveux.


  —Là, là, mi amor, mi vida. Tout va bien, je suis là maintenant.


  Son accent argentin chatouilla agréablement ses tympans. Ce type avait le don de la faire fondre. Levant les yeux vers celui qu’elle attendait courroucé et qu’elle découvrait consolateur, Maria ne pouvait dissimuler son trouble. L’aurait-elle mal jugé? Où était la colère, la jalousie, la tempête annoncées? Ses larmes semblaient avoir balayé tout ressentiment chez le jeune homme.


  S’excusant d’un regard auprès d’Akin qui avait rejoint Lou, Paco entraîna Maria derrière lui. Sans résistance, elle se laissa guider, vidant au passage une nouvelle coupe de champagne. Ce breuvage la libérait de ses appréhensions! Elle se sentit plus flotter que marcher jusqu’à une petite salle où de nombreuses caisses et cartons étaient entreposés. Ils ne firent cependant que la traverser et rejoignirent une pièce vaste ressemblant à une salle de classe.


  —Il y a eu une conférence hier sur les matériaux végétaux. Mais ce soir, cette pièce est à nous.


  Joignant le geste à la parole, il ferma de l’intérieur les deux portes d’accès de la salle de conférences. Au moins ses intentions étaient claires! Maria ne se posa pas de question. Après tout, elle s’en était assez posé et n’avait trouvé aucune réponse satisfaisante. Elle décida donc de ne plus réfléchir et de répondre à l’appétissante invitation du mannequin. Ce n’était certainement pas raisonnable, mais tant pis. Voilà des mois qu’elle était raisonnable et elle commençait à en avoir sérieusement ras le bol! Si elle ne s’autorisait pas un grain de folie ici, à Paris, quand le ferait-elle? Elle était célibataire, pas nonne.


  Son cœur se serra bien un petit peu en pensant à Alexandre, mais Paco balaya ses derniers doutes. Déjà il la rejoignait et embrassait le creux délicat de son cou, caressait son dos et ses épaules, faisant glisser son chemisier. Un, deux, trois boutons cédèrent, libérant deux seins ronds et fermes dont le mannequin s’empressa de prendre possession par ses caresses. Pestant intérieurement contre les bulles de champagne qui lui montaient à la tête, elle ne put réprimer un petit rire idiot, plus gloussement que glamour. Pourvu que Paco ne la prenne pas pour une dinde! Déjà le gentil photographe n’était plus qu’un vague souvenir. Ailleurs, dans une autre vie, elle avait imaginé une autre histoire. Peut-être. Mais rien n’était aussi réel que les baisers brûlants de Paco. Alors qu’elle se croyait enfin libre de toute culpabilité, le souvenir d’un autre homme, Mark, son ancien amant fribourgeois, traversa son esprit. Une fulgurance glacée, le souvenir net et douloureux d’une passion mensongère. Elle refusa de toutes ses forces de s’abandonner à la peur, au doute. Elle n’avait rien à perdre ici et maintenant. Pas de promesses, juste des caresses. Il n’était pas question de passer une vie, mais juste un moment avec Paco. Alors, luttant contre ses vieux démons, elle se jeta avec frénésie dans leur corps à corps. Et lorsqu’il la souleva pour la coller contre la paroi froide de la pièce, tout le reste disparut. Il n’y avait plus que l’instant présent et le plaisir auquel elle s’abandonnait sans regret ni peur.
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  Chapitre11


  Riant comme des collégiens, Maria et Paco quittèrent leur refuge pour retrouver les autres. La majorité des invités avaient déserté le stand et Jean-Luc s’entretenait sérieusement avec quelques clients autour d’une table basse chargée de bons de commande et autres contrats. Lou et Akin avaient disparu, sans doute lassés d’attendre les deux amants. Seul dans un grand fauteuil, Serge, le compagnon de Jean-Luc, sirotait un cocktail en pianotant distraitement sur son iPad. Il leur adressa un signe amical puis replongea dans la consultation de ses mails.


  L’atmosphère sérieuse surprit les deux jeunes gens et fit retomber leur enthousiasme, créant même une sorte de gêne entre eux.


  —Bon, ben, il faut que j’y aille, prétexta le mannequin en consultant sa montre, j’ai rendez-vous avec un couturier pour un éventuel contrat à Milan. Je ne voudrais pas le faire attendre.


  Maria acquiesça en silence. Comment avait-elle pu ignorer cette montre clinquante, luxe bizarrement déplacé, un rien m’as-tu-vu? Ce détail la troubla sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi. Ce n’était qu’une montre après tout.


  —Je suis désolé, mi amor, mais on se voit demain sur le salon, d’accord?


  Il repoussa une mèche de cheveux noirs qui tombait sur les yeux de la jeune femme et l’embrassa une dernière fois avant de s’éloigner d’une démarche élastique de félin. Le chasseur après une bonne chasse, ne put s’empêcher de penser Maria. Puis elle se sermonna en le regardant partir, pourquoi était-elle si amère? L’heure passée dans ses bras avait été délicieuse. Pourquoi gâcher ce plaisir par de telles idioties?


  Maria voulut également prendre congé de Jean-Luc, mais réalisant soudain qu’elle allait oublier ses chaussures, elle revint sur ses pas pour passer derrière le paravent. Découvrant deux mannequins qui se tenaient de l’autre côté, essayant diverses tenues, elle s’arrêta net et, sans le vouloir, surprit sans être vue leur conversation.


  —Finalement il est arrivé à ses fins aussi rapidement que prévu, plaisanta la première.


  —Oh, Évangéline, tu sais bien qu’il ne rate jamais son but, riposta la seconde, inutile de prendre des paris.


  —Tu as raison, Lina, une sur chaque salon, notre Paco. Et toujours ce goût étrange pour la normalité. Il pourrait s’intéresser à nous, tout même, plutôt qu’à des petits tas graisseux. Ça finit par être vexant cette fascination pour le vulgaire.


  —Sûrement une taille38! 40 peut-être…


  Une moue de dégoût déforma leurs beaux visages à cette idée insoutenable! Comment pouvait-on se laisser aller à ce point?


  —C’est toujours pareil, reprit Évangéline, l’ambiance du salon, son boniment en espagnol, assorti d’un regard de braise bien maîtrisé, quelques coupes de champagne et hop, elles passent toutes à la casserole.


  —Et celle-là n’a pas fait exception à la règle. Reste à savoir comment il va s’en débarrasser maintenant. Espérons pour ce cher ange qu’elle ne soit pas du genre loukoum collant!


  Incapable d’en supporter davantage, Maria décida d’abandonner ses chaussures et de prendre la fuite. Mais Serge l’arrêta en la saisissant par le bras.


  —Maria?


  —Oui?


  Elle répondit comme une automate, anéantie par les horreurs débitées avec une évidente délectation par les deux mannequins. Comment pouvaient-elles traîner dans la boue sa relation avec Paco? OK, relation, le mot était un peu fort, ce n’était pas franchement un roman d’amour, ni une grande histoire, ni même une véritable liaison, mais quoi que ce fut, ça ne les regardait pas le moins du monde.


  —Je suis Serge, le compagnon de Jean-Luc. Il m’a parlé de vous et j’ai entendu ces deux méchantes dindes sans le vouloir. Me permettez-vous un conseil?


  D’un hochement de tête, elle lui donna l’autorisation de continuer.


  —N’écoutez pas les jalouses qui ne rêvent que de pouvoir s’empiffrer de sucreries! Elles se soumettent à des régimes infernaux pour correspondre au diktat des magazines et ont besoin de haïr les femmes qui vivent normalement. Et après tous les efforts et les privations qu’elles s’imposent, elles aimeraient bien conquérir Paco. Elles ne peuvent pas comprendre que leur charme froid et superficiel ne peut ravir que ceux qui ne disposent pas eux-mêmes d’assez de beauté. Paco, lui, n’a pas besoin de ça pour apprécier la valeur d’une femme. Ne les laissez pas salir ce que vous avez partagé.


  —Ce qu’il partage à chaque salon dans les bras d’une nouvelle femme? demanda Maria, bouleversée.


  —Ne vous faites pas plus cruche que vous l’êtes! s’énerva Serge. Et ne me dites pas que vous avez un seul instant cru autre chose. Lui ne vous a certainement rien promis. Il est honnête. Ses «mi amor» ne sont que des effets de style. Appréciez l’instant offert, le plaisir partagé.


  La relative dureté de ton et la franchise un peu directe de Serge la secouèrent. Il avait raison. C’était une simple histoire d’attirance physique et elle devait l’assumer comme telle. Inutile d’en faire tout une histoire.


  —Ne perdez jamais votre légèreté et surtout ne tombez pas amoureuse de notre beau Paco, continuait Serge confirmant ainsi ses propres pensées, seule la chasse l’intéresse.


  Elle sursauta en l’entendant utiliser ce mot, cela correspondait parfaitement à ce qu’elle avait ressenti en regardant le mannequin s’éloigner. Un chasseur… et un oiseau voyageur qui plus est. Un jour Paris, le lendemain Rome, Milan ou New York et de nouvelles chasses en perspective.


  —Et ses nouvelles proies, ne put s’empêcher d’ajouter Maria à voix haute.


  —Vous pouvez vous considérer vous-même comme une proie ou comme un chasseur qui aurait accroché Paco à son tableau. Ces deux idiotes ne peuvent pas en dire autant. Et ne soyez pas amère. Gardez ce joli souvenir et le moment qu’il vous a offert ou que vous avez su lui voler. Ne lui demandez rien d’autre, il ne saurait quoi penser. Sa nature est éphémère.


  Maria remercia Serge et, à la fois troublée et réconfortée, elle se dirigea vers la sortie.


  Elle revint à pied à l’appartement rue de Poissy. L’air frais de la soirée et la traversée du jardin des plantes lui avaient rendu son calme, même si elle n’avait pas encore fait le tri de ses sentiments. Plusieurs jours seraient sans doute nécessaires pour mettre de l’ordre dans sa tête et son cœur, si jamais elle y parvenait. Lou n’étant pas rentrée, Maria mit de l’eau à chauffer pour se préparer un thé dans la petite cuisine et ouvrit son ordinateur, décidée à se confier via mail à ses deux meilleurs appuis: Elsa et Luka.


  «Chers deux, les événements s’enchaînent. Cette ville éveille les passions soudaines et broie les cœurs faibles. J’ai cédé au plaisir et me voilà tout étourdie. Je ne sais plus quoi penser. Prise entre deux prétendants j’ai choisi l’éphémère étincelant plutôt que la tendresse patiente. J’y ai goûté, m’en suis délectée et puis je l’ai perdu. C’était prévisible et personne n’a rien à se reprocher, mais je me sens toute cassée. Aurais-je dû résister?»


  Énervée par son propre trouble, elle effaça ce charabia et remit l’écriture à plus tard. Elsa et Luka, trop heureux dans leurs propres couples et trop droits de nature, ne pourraient de toute façon pas l’aider. Elle décida de ne plus réfléchir et de consacrer toute son attention aux petits riens de la vie, aux gestes les plus simples. Hélas, voulant sucrer son thé, elle constata que la boîte était vide. Une brève recherche dans les placards de Lou la convainquit rapidement qu’elle ne trouverait rien. Pourtant elle avait absolument besoin de sucre! Résolue à trouver une solution à ce problème concret, la jeune femme se retrouva aussitôt sur le palier et sonna à la porte du voisin de Lou.


  Vassily Rogowodski passa une tête hirsute et curieuse par l’entrebâillement de la porte.


  —Oui?


  —Bonsoir, désolée de vous déranger, mais auriez-vous du sucre? Je me suis fait un thé et…


  —Un thé? À cette heure-ci? s’exclama le philosophe comme si c’était l’idée la plus saugrenue qu’il ait jamais entendue. Vous ne préféreriez pas une vodka plutôt? J’ai justement une bouteille dont vous me direz des nouvelles.


  Ignorant les protestations polies de Maria, il la tira à l’intérieur de son appartement et lui fit traverser l’entrée en coup de vent pour la pousser dans le salon, en lui ordonnant de s’asseoir. Dédaignant le canapé râpé, mais encore majestueux, elle choisit un des nombreux poufs en cuir qui entouraient la table basse en bois sombre. Le sol était couvert de dizaines de tapis, se chevauchant les uns les autres, ne laissant aucun espace de parquet couper leur enchevêtrement. De longues bibliothèques chargées de livres, de documents, de paperasses diverses recouvraient tous les murs du salon. Maria eut l’impression qu’elles allaient céder d’un instant à l’autre sous leur charge, mais rien de tel n’arriva pendant la soirée.


  D’autres éléments exotiques attirèrent l’attention de la jeune femme: dans un coin luisait le cuivre bombé d’un samovar entouré de tasses de porcelaine bleu et or. Ailleurs s’entassaient bibelots et tableaux, comme si leur propriétaire, tout en ayant renoncé à les exposer, ne pouvait se résoudre à s’en séparer. Reliques d’une vie longue et bien remplie, ces morceaux du passé se refusaient à quitter le présent. De lourds rideaux cachaient les fenêtres, maintenant la nuit tombante à distance, alors que deux ou trois lampes aux abat-jour vert pâle ajoutaient par leur faible lumière à l’étrangeté de la pièce.


  Pourtant, au milieu de ce fatras, Maria se sentit enfin à l’aise, plus qu’elle ne l’avait été durant les dernières heures de cette folle journée. Elle se cala confortablement et tout en regrettant de ne pas pouvoir tester le samovar pourtant allumé, elle accepta avec un sourire gracieux le verre de vodka que lui tendait Vassily tout en réajustant d’une main son vieux manteau d’intérieur.


  —Matrioshka, s’exclama le vieil homme, la plus russe des vodkas! Dans ce verre ont bu des générations de Rogowodski. Tu n’imagines pas comme c’est important, petite. La vodka ce n’est pas ce truc infâme que les ados d’aujourd’hui mélangent à des jus de fruits! La vodka, la vraie, c’est un rituel aussi sacré, aussi beau que celui du thé. L’alcool a besoin d’un récipient qui le connaît, le reconnaît, l’accueille pour lui permettre de s’épanouir. Comme ton âme, elle, peut s’épanouir dans l’alcool. La vodka, c’est un miroir, un révélateur de l’âme. Et pas seulement chez les Slaves. Bois, petite, bois!


  Maria but, toussa tant l’alcool était fort, mais persista. Encouragée par son nouveau mentor, qui avait sûrement déjà plusieurs verres à son actif, elle avala une nouvelle gorgée, puis d’autres, et une douce chaleur cotonneuse commença à la gagner. Elle se laissa charmer par les récits de Vassily sans trop savoir si la Russie et l’exode qu’il racontait ne tenaient pas plus de la fable que de l’histoire. Ce vieil excentrique semblait avoir vécu trois siècles, des révolutions et des guerres dignes des plus beaux romans slaves, avoir rencontré les derniers tsars, les révolutionnaires les plus sanguinaires et les plus grands philosophes pour finir dans les bras d’une fée parisienne sur les bords de la Seine après une incroyable traversée de l’Europe. Peu importait ce soir la vérité historique. À travers les brumes de l’alcool, dans la lumière verte des lampes, tout semblait possible. Arrivé au bout de son passé réinventé, Vassily exigea que Maria se raconte, elle aussi,. Elle lui ouvrit donc son cœur et sans s’en apercevoir, lui dévoila son âme. Sans nommer les deux hommes, elle lui exposa son dilemme et ses regrets.


  —Petite, tu ne dois pas regretter tes choix…


  Sous l’effet combiné de l’alcool et des confidences, Vassily était passé sans complexe du vous au tu.


  —On ne doit jamais dire non à la passion, tu as bien fait d’en profiter. Même si finalement le résultat te semble décevant, un rien frustrant, comme lorsqu’on se goinfre de chocolats. Le moment est délicieux, mais le mal de ventre te guette déjà à l’ouverture du paquet. Tu le sais, mais est-ce une raison valable pour renoncer au plaisirde vider la boîte? Certes non! Mais il faut savoir en payer le prix. Et puis tout ça te permet de clore cet épisode et de continuer. Si tu ne l’avais pas fait, tu serais encore en train d’y rêver! Comme une femme au régime qui rêve des pâtisseries qu’elle a admirées dans la vitrine d’un confiseur. La privation n’a aucun sens, que l’on parle de sexe ou de sucreries.


  —Mais l’autre homme, le romantique, j’ai perdu le droit de le revoir par mon inconduite, soupira-t-elle, un peu interloquée par la métaphore sucrée du vieil homme.


  —Balivernes! Dans quel siècle vis-tu, petite? Et la libération des femmes, alors? Et puis ce type, le deuxième, il ne sait rien et il n’a pas besoin de savoir. Vous n’êtes pas encore ensemble que je sache. Tu ne lui dois rien tant que votre relation est amicale.


  —Vous… vous croyez? balbutia Maria entre deux nouvelles gorgées de vodka.


  —J’en suis sûr! Revois-le et décide s’il vaut la peine que tu prolonges ton séjour.


  Elle leva des yeux aussi pleins d’espoir que d’alcool vers celui qu’elle voyait à présent comme un grand sage. Vassily lui prit le verre des mains et ajouta avec un sourire moqueur:


  —Et maintenant, petite, je vais te montrer comment marche le samovar et te faire un bon thé bien corsé, parce que pour toi ce soir, la vodka, c’est terminé.
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  Chapitre12


  Dérangée par la lumière du jour, Maria émergea de ses oreillers roses avec un mal de crâne carabiné. Sa bouche sèche, sa langue pâteuse, ses paupières incroyablement lourdes et la sensation désagréable de ne plus très bien savoir où se trouvaient le sol et le plafond, lui remirent cruellement en mémoire ses excès de la veille. Elle rampa plus qu’elle ne marcha jusqu’à la salle de bains où elle s’aspergea courageusement d’eau fraîche, but longuement à même le robinet d’eau froide, avant de se laver les dents avec toute l’énergie dont elle était capable. Si elle frottait assez fort et assez longtemps, peut-être arriverait-elle à faire disparaître cette étrange sensation de lourdeur dans sa bouche? Comme rien n’y faisait, elle se traîna sous la douche et resta de longues minutes sous le jet. Peu à peu l’eau froide l’aida à reprendre ses esprits.


  Enroulée dans une grande serviette de bain, les cheveux dégoulinants sur ses épaules nues, elle regagna sa chambre et ferma les volets. Dieu que la lumière du jour, pourtant blafarde dans le ciel gris de la capitale, faisait mal aux yeux! Dormir encore, pensa-t-elle, voilà la seule solution logique: fuir dans le sommeil la dure réalité des lendemains de cuite. Elle se jeta sur son lit et enfouit son visage dans un oreiller. Ne plus bouger, ne plus penser, sombrer dans un doux coma.


  Elle reprit conscience deux heures plus tard, l’oreiller détrempé sur lequel elle s’était endormie la dégoûta. Son ventre se rebellant, un haut-le-cœur la secoua. Encore tremblante, la jeune femme se redressa lentement et put constater qu’elle se sentait tout de même un peu moins mal en point que lors de son premier réveil. Petite lueur d’espoir dans ce désastreux lendemain de cuite?


  Un bref coup d’œil sur le réveil lui apprit qu’il était déjà dix heures. Mais quel jour pouvait-on bien être? Jeudi…? La conférence sur les conditions de travail dans les nouveaux pays producteurs de textile! À un bref moment de panique digne d’une écolière prise en faute succéda rapidement une résignation plus saine. Tant pis, elle lirait le résumé sur le site internet du salon. Avec un peu de chance, ils posteraient la vidéo de la conférence d’ici quelques semaines. De toute façon, le marteau qui, faute d’enclume, frappait ses tempes à intervalles réguliers l’aurait sans doute empêchée de comprendre quoi que ce soit aux discours inspirés des défenseurs des prolétariats textiles de ce monde.


  Prenant son courage à deux mains, elle posa un pied hésitant sur le sol de sa chambre et enfila rapidement un jean et un t-shirt propres. Ses cheveux encore humides finiraient de sécher comme ils pouvaient. Elle n’avait pas l’intention de quitter l’appartement aujourd’hui et certainement pas de se montrer sur le salon. Paco penserait ce qu’il voudrait – il serait sûrement soulagé. De son côté, cet épisode était fini. Elle était déterminée à reprendre le cours de sa vie, dès que son mal de crâne lui en laisserait le loisir! Le silence lui fit penser que Lou dormait encore, à moins qu’elle ne fût pas encore rentrée? Pour en avoir le cœur net, Maria poussa doucement la porte de sa chambre. Le lit n’était pas défait, tout semblait indiquer que la jeune femme avait passé la nuit ailleurs, certainement dans les bras du bel Akin. Voilà qui officialisait leur liaison.


  Alors qu’elle se versait un café bien noir et très sucré dans un long mazagran, la sonnerie de la porte d’entrée lui vrilla les tympans. Pitié, pas Alexandre, se dit-elle en appuyant sur l’interphone. Personne ne lui répondit, l’intrus avait-il le code? Dans ce cas, ça éliminait l’hypothèse du photographe. Elle se réjouit spontanément avant de réviser son jugement. S’il la voyait dans cet état, cela tuerait dans l’œuf toutes ses vues romantiques et elle serait libre de retourner à son cher célibat! Cela n’était-il pas plus simple pour tout le monde? Elle n’avait pas encore tranché la question que déjà la clé tournait dans la serrure, la mettant nez à nez avec un parfait inconnu.


  —Tu dois être Maria?


  —Euh… oui. Et toi? bredouilla la jeune femme, surprise par cette entrée en matière.


  —Ludovic, je suis le copain de Lou, enfin… je crois.


  Le mal de crâne de Maria s’intensifia immédiatement. Ludovic! Et Lou qui avait découché. Que faire maintenant? Ce n’était vraiment pas à elle d’informer ce pauvre homme de son malheur.


  —Euh… Ludovic? Bien sûr! Lou m’a parlé de toi. Mais… euh… elle n’est pas là pour l’instant. Elle a dû partir travailler, je crois.


  —Tu n’es pas sûre? s’étonna le jeune homme en réajustant ses lunettes.


  Il n’était pas laid, loin de là, se dit Maria, il avait même un côté sympathique qui vous donnait tout de suite envie de mieux le connaître, mais à côté d’Akin, il ne tenait pas la route. La routine déjà connue qu’il personnifiait n’avait pas l’ombre d’une chance contre l’exotisme du Bosphore du splendide mannequin auprès duquel Lou devait se réveiller à l’instant dans un autre quartier de Paris.


  —Si, enfin, euh… non. Pour tout te dire, j’ai un peu forcé sur le champagne et la vodka hier soir et mes certitudes sont un peu ébranlées ce matin.


  —Lou aussi?


  —Aussi quoi? répéta Maria sans comprendre.


  —Champagne, vodka?


  Comprenant soudain l’inquiétude du jeune homme, Maria se mit en devoir de le rassurer même si la réalité était sans doute bien pire qu’une simple cuite.


  —Non, non! Ne t’inquiète pas. J’ai réussi ça toute seule, comme une grande. Lou n’était pas avec moi hier soir. Euh… je ne sais pas… pas du tout ce qu’elle a bien pu faire hier. Tu veux un café?


  À son grand soulagement, Ludovic accepta et la suivit dans la cuisine. La conversation tout d’abord banale – ses premières impressions de Paris, le temps clément pour un mois de septembre, son travail dans la mode fairtrade, etc. – prit rapidement un tour plus personnel. Au deuxième café, le copain de Lou fondait en larmes tout en confiant ses soucis à une Maria bien embarrassée.


  —Tu comprends… je n’ai… je n’ai pas de nouvelles, hoquetait le pauvre homme en pleurant dans sa tasse.


  —Elle a peut-être besoin de temps, d’espace aussi. Il faut la laisser respirer.


  —Ça fait presque un mois que je la laisse respirer! se rebella-t-il avant de sombrer à nouveau, le nez dans son café.


  —Oui, ça peut paraître long, mais tu ne lui as pas proposé une petite balade dans le parc. Tu l’as demandée en mariage! Pour toute la vie. Alors un mois… ou deux, ou trois, qu’importe?


  —Trois mois? Tu crois qu’elle peut me faire attendre trois mois? Mais si elle hésite autant, c’est qu’elle ne m’aime pas.


  —On ne peut pas savoir ce qui se passe dans sa tête, protesta Maria sans grande conviction.


  —Elle ne m’aime pas! Pas comme moi je l’aime! Ce n’est pas sa tête qui doit dire oui, c’est son cœur et un cœur n’attend pas trois semaines ou trois mois.


  —Si tu le dis… répondit Maria à bout d’arguments.


  Et elle le laissa pleurer tout son soûl. Après tout il avait raison, alors à quoi bon tourner autour du pot?


  Depuis quand n’avait-elle pas vu d’homme pleurer? Avait-elle déjà vu un homme pleurer? Pleurer vraiment comme Ludovic, de toute son âme. Elle ne parvenait pas à s’en souvenir. Luka peut-être lorsqu’il avait perdu sa mère. Oui, c’était ça, mais il était encore jeune, vingt ans peut-être. Mais un homme mûr, jamais. Elle n’imaginait pas Paco en train de pleurer ou aucun autre de ses anciens amants. Pourtant elle aurait aimé connaître quelqu’un qui en fut capable. N’était-ce pas là une preuve de sensibilité, d’intelligence? Elle en fut toute retournée. Elle aurait voulu pouvoir faire quelque chose pour lui, le consoler, lui promettre qu’il allait vite retrouver un nouvel amour. Mais il n’avait certainement pas envie d’écouter une absurdité du genre «plein de poissons dans la mer» ou autres paraboles éculées. Elle le laissa donc pleurer en silence, en respectant son chagrin.


  À peine commençait-il à se calmer que la porte d’entrée claqua. Il se précipita dans le long couloir pour aller à la rencontre d’une Lou resplendissante qui, à en croire sa tenue, rentrait plutôt d’une nuit agitée que de quelques heures au bureau. Elle portait un sac en papier de la boulangerie et l‘odeur des croissants chauds indisposa l’estomac de Maria.


  —Tu viens d’où? demanda-t-il d’une voix morne et résignée, comme celle d’un condamné sur le chemin de l’échafaud, pensa la jeune femme. Son cœur se serra pour l’amoureux malheureux. Le bonheur de Lou était trop visible, trop palpable, presque insolent, pour songer à nier quoi que ce soit. L’heure de vérité était arrivée pour eux et elle ne tenait pas à assister à la mise à mort.


  —Euh… je vous laisse. Je crois que je vais continuer ma nuit toute la journée.


  Aucun des deux ne répondit, ils étaient comme enracinés dans un face-à-face absurde dans le couloir, comme un duel de desperados dans un western spaghetti. Il ne manquait que la poussière sous le soleil impitoyable et la musique d’Ennio Morricone. Bien qu’ils n’eussent pour toute arme qu’un mazagran plein de café et quelques croissants, Maria crut préférable de ne pas rester dans la ligne de tir.


  À peine avait-elle franchi la porte de sa chambre, qu’elle entendit les premiers coups de feu.


  —C’est fini, Ludovic, je ne peux pas t’épouser. Je ne t’aime pas assez.


  La voix de Lou était douce et calme. Pourtant elle devait lui sembler dure comme la lame d’un poignard pendant qu’elle lui disait l’irrémédiable vérité, pendant qu’elle détruisait ses rêves d’avenir. Refusant d’accepter l’inacceptable – qu’elle puisse ne pas l’aimer – il préféra l’accuser de trahison, chercher la raison de son refus dans un éventuel rival, quelqu’un qu’il pouvait combattre et détester.


  —Tu as rencontré quelqu’un? Tu étais avec lui? Cette nuit? cracha-t-il avec dégoût.


  Lou resta calme sous l’insulte, forçant l’admiration de Maria.


  —Oui, dit-elle simplement, mais ça n’a rien à voir avec nous. Ça ne compte pas. Même s’il n’y avait personne, je ne t’épouserais pas.


  —Pourquoi? demanda-t-il d’une voix tremblante que tout espoir avait fui devant l’écrasante évidence.


  —Je te suis reconnaissante de ton amour, mais je ne le mérite pas. Ce que je ressens pour toi ressemble trop à une douce amitié pour que je m’engage sur une vie entière. Je sais que tu crois m’aimer assez pour nous deux et que de nombreux couples bâtissent leur existence sur un sentiment semblable, mais je veux plus. Je suis désolée. Je t’aime bien, je t’aime beaucoup, j’aime le temps que nous avons passé ensemble, j’aime ton amitié, ta présence, ta tendresse, ce que tu es et aussi ce que tu n’es pas, mais je ne t’aime pas comme on doit aimer pour la vie. Je t’aime trop pour te mentir et pas assez pour me mentir.


  Elle avait parlé d’une traite, comme on récite une poésie. Il resta silencieux, écrasé par la cruauté involontaire, mais monstrueuse de ces paroles définitives. Il n’y avait pas de place pour lutter, il n’y avait rien à reconquérir. N’y avait-il jamais eu plus qu’une illusion? Il posa lentement sa tasse sur la commode du couloir. Comme un boxeur sonné qui quitte le ring, K.O. avant même d’avoir combattu, Ludovic quitta l’appartement et sans doute aussi la vie de Lou.
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  Chapitre13


  La porte d’entrée claqua et Maria se recroquevilla sur son lit. La douleur de Ludovic faisait écho à tous ses échecs passés et les visages de ses ex dansaient dans sa tête, tout particulièrement celui de Mark, ce menteur, ce truqueur qu’elle avait cru être l’homme de sa vie. Au moins avec Paco, les choses avaient été claires. Une profonde attraction physique, un moment de passion et voilà, chacun reprenait sa route. Elle n’avait aucune raison de regretter ce qu’elle avait fait ou d’en vouloir à qui que ce soit. Vassily avait raison, elle avait le droit de profiter de la vie, elle ne devait rien à personne! Elle n’avait tout simplement pas encore rencontré celui qui partagerait son existence. Rien à voir avec les malheurs de Ludovic. Mais alors rien du tout. Elle avait toute la vie devant elle et encore de merveilleuses rencontres en perspective. Et cet Alexandre, si l’envie l’en prenait, elle pourrait l’ajouter à sa collection. Parfaitement, elle allait chasser elle aussi. Non, mais, il n’y avait pas que ces messieurs qui pouvaient aller à la chasse. On allait voir ce qu’on allait voir… Un haut-le-cœur coupa cette belle envolée et le plafond se remit à tanguer. Plus jamais de vodka! se promit-elle en maudissant les effets de l’alcool sur son esprit chagrin.


  La porte de sa chambre s’ouvrit et Lou entra. Collant un verre d’eau plein de bulles sous son nez, elle lui ordonna de boire avec autorité. Maria regarda avec dégoût les derniers lambeaux d’un cachet effervescent blanchâtre danser dans l’eau.


  —Aspirine. Allez, bois. Le café, ça n’aide pas contre les lendemains de cuite. Au contraire, il faut boire le plus d’eau possible pour aider ton foie à combattre la descente de l’alcoolémie. Comment t’es-tu mise dans un état pareil?


  —Vassily… gémit la malade en buvant son aspirine.


  Elle ne put retenir une grimace tant celle-ci était amère. Comme si le prénom de son voisin expliquait tout, Lou hocha simplement la tête, compréhensive.


  —L’âme slave, hein? On y a eu droit nous aussi avec Elsa peu après notre installation. La vieille fripouille tient l’alcool mieux que personne!


  —À qui tu le dis. J’étais tellement bien chez lui hier soir. Comme dans un cocon cotonneux, tout doux.


  —Un cocon comateux, oui! Tu as largement dépassé la dose autorisée. J’espère que tu n’as pas fait de bêtises?


  —Avec Vassily? Tu plaisantes, j’espère! Il pourrait être mon grand-père…


  —Et avec Paco?


  Maria grimaça et haussa les épaules en signe d’impuissance.


  —Ce qui est fait est fait et bien fait, répondit-elle en plaisantant.


  Et pour la première fois, elle se rendit compte qu’elle avait retrouvé sa légèreté, elle pouvait raconter son aventure à Lou en plaisantant!


  —Tu comptes le revoir?


  —Non, enfin pas comme ça. J’irai demain à la réception de clôture du salon. Je ne veux pas donner l’impression de fuir et puis je tiens à prendre congé correctement de Jean-Luc. Donc je l’y verrai, mais je crois que nous savons tous les deux que c’est fini.


  —Peut-être espère-t-il une petite rallonge demain? suggéra Lou avec un sourire coquin.


  —Non, il sera soulagé de voir que je prends bien les choses. Il doit déjà penser à sa prochaine chasse.


  —À quoi? s’étonna Lou.


  —Rien, rien, juste une idée comme ça. Mais toi, raconte, pressa-t-elle son amie, comment s’est passée ta nuit?


  À la grande surprise de Maria, la jeune femme piqua un fard, comme une collégienne prise en faute. Était-elle tombée amoureuse du mannequin? Ça en avait tout l’air. Comment allait-elle vivre la séparation? Maria sentit l’inquiétude la gagner, elle avait appris à connaître et à apprécier la jeune architecte pendant ces quelques jours mouvementés et elle n’avait pas envie de la voir souffrir. Mais son étonnement fut encore plus grand, quand Lou annonçant en rougissant de plus belle:


  —Je pars ce soir avec Akin à Milan.


  —Quoi?


  —Il doit y être demain pour une séance de photo et a l’intention d’y rester une semaine ou deux pour rencontrer tous ses contacts en Italie. Et… il m’a demandé de l’accompagner.


  —Et tu es sûre de vouloir y aller? Je veux dire, est-ce que ce n’est pas simplement reculer l’échéance?


  —Peut-être, mais ça vaut la peine d’essayer. Tu sais, ce n’est pas comme s’il m’invitait à une semaine de baise et ensuite basta. Ça n’a rien à voir avec ça. Nous avons tous les deux envie que ça continue… après Milan aussi.


  —Tu es amoureuse, alors?


  —Je… je crois, oui. Et je crois qu’il ressent la même chose. C’est la première fois pour tous les deux que nous ressentons une telle communion.


  —Et ensuite? Relation à distance?


  —Oui, je suppose. Lui entre deux avions ou à Istanbul où il s’occupe de sa sœur Asiye. Elle est dans une école de chant, tu sais, mais elle est encore très jeune et depuis la mort de leurs parents, il se sent responsable.


  —Et toi? Tu crois pouvoir trouver une place dans sa vie?


  —Moi? Je vais d’abord rester ici pour mon boulot. On s’arrangera pour se voir entre ses voyages. Et si notre histoire fonctionne, je pourrai peut-être trouver un cabinet là-bas. On a besoin d’architectes partout.


  —À Istanbul?


  —Pourquoi pas? Ou à Milan, il y est bien plus souvent qu’à Paris. Il a même un appartement là-bas. Je ne suis pas idiote, je sais bien que ça ne va pas être simple, mais…


  —… mais ça vaut la peine d’essayer? la coupa Maria.


  —Oui. En tout cas, je le regretterais toute ma vie si je laissais passer cette chance aujourd’hui.


  Lou quitta son amie pour aller faire ses valises, laissant une Maria rêveuse et réconciliée avec la vie. L’amour vrai existait et il valait la peine qu’on se batte pour le préserver. Aujourd’hui Lou, elle-même peut-être demain… Une heure après, Akin arriva. Maria se félicita de s’être arrangée entre-temps, coiffée, rhabillée de pied en cap, nettement plus présentable que lors de sa rencontre avec Ludovic, elle était en train d’avaler sa première nourriture solide de la journée lorsque le jeune homme pénétra dans l’appartement. Lou vint à sa rencontre, le bonheur la transfigurait. Non qu’elle ait été laide auparavant, pensa Maria, loin de là. Mais son enthousiasme amoureux l’embellissait bien au-delà de sa beauté naturelle. L’évidence de leur couple était éblouissante, comme un coup de poignard en plein cœur. Mentalement Maria leur souhaita tout le bonheur possible.


  Il n’y avait plus grand-chose à dire, de petits détails pratiques à régler tout au plus. Maria avait prévu de repartir samedi, elle ne serait donc plus là au retour de Lou.


  —Arrose bien les plantes avant de partir, qu’elles aient assez d’eau jusqu’à la semaine prochaine. Et laisse les clés à Vassily en partant.


  —À Vassily? gémit Maria. Je préférerais la concierge si ça ne t’ennuie pas. Après la nuit dernière, je ne tiens pas à revoir ton voisin rapidement.


  —Va pour la concierge, concéda Lou en serrant son amie dans ses bras. Dis à Elsa que je lui écrirai de Milan.


  —Bonne chance à tous les deux, ajouta Maria en serrant la main d’Akin qui passait déjà la porte, chargé des deux valises de Lou.


  Un dernier signe de la main et la porte se referma derrière eux. Le silence de l’appartement se fit un instant plus pesant, mais le pépiement joyeux d’un moineau parisien, perché sur le bord de la fenêtre de la cuisine, rendit son sourire à Maria. Elle ne chassa pas l’intrépide quand il se posa sur la table et partagea les miettes de sa baguette avec lui. Un peu de compagnie était exactement ce dont elle avait besoin. Amusée par le sans-gêne de l’oiseau, elle apporta une coupelle pleine d’eau sur la table et manqua de s’étouffer avec sa tartine lorsque l’insolent sans peur prit son bain!


  Une fois son petit invité surprise envolé, elle passa la journée à paresser sur son lit, à bouquiner et à écouter de la musique. Depuis quand n’avait-elle rien fait une journée entière? Une éternité sans doute. À Fribourg quand elle ne travaillait pas au magasin, elle s’occupait de sa propre boutique en ligne ou voyait des copains. Elle reprendrait bien assez tôt le rythme en regagnant l’Allemagne, alors autant en profiter ici. La possibilité d’aller se promener au Jardin des Plantes tout proche lui traversa l’esprit, mais le temps était gris et ses jambes toujours un peu faibles. Elle avait assez de provisions dans le frigo pour tenir un jour ou deux, elle n’avait vraiment aucune raison valable de quitter la chaleur de sa couette. Même le rose des draps ne la dérangeait plus, elle s’était habituée.


  Ah, ne rien faire… quel luxe! Elle écrivit tout de même un petit mail à Elsa pour que cette dernière ne s’inquiète pas trop:


  «Suite de mes aventures parisiennes: tu ne devineras jamais ce qui vient de se passer! Ta copine Lou a rompu avec son copain Ludovic, est tombée amoureuse d’un mannequin (beau comme un dieu!) et vient de partir avec lui pour Milan. On se croirait dans un film, non? Elle t’appellera de là-bas pour te raconter.


  De mon côté, c’est nettement moins glorieux. J’ai bouclé mes commandes et sous l’angle économique on peut même dire que la semaine a été un succès. Perso en revanche… hum, j’ai passé un moment très agréable avec le mannequin de l’autre soir, mais c’est déjà fini. Et ensuite j’ai pris une cuite à la vodka chez un philosophe russe septuagénaire, avant de partager mon déjeuner avec un moineau parisien… bref, on peut dire que j’expérimente. Sinon du côté du photographe sympa, je ne sais pas. Ça reste encore à définir. Quoi qu’il en soit, je pense rentrer samedi comme prévu, je te raconterai tout en détail. Bisous.»


  Elsa allait la prendre pour une folle, mais tant pis, ce n’était que la vérité.


  En toute fin d’après-midi, la sonnerie du téléphone la réveilla. Elle avait dû s’assoupir un instant. Par la fenêtre ouverte de la chambre, un vent frais entrait dans l’appartement et avait balayé les papiers qui recouvraient le petit bureau de Florence. Ignorant la sonnerie, Maria ferma d’abord les battants de la fenêtre. Le ciel était noir et menaçant, manifestement un orage approchait, il ne tarderait pas à pleuvoir sur la capitale. Elle hésita encore à décrocher le téléphone, si c’était pour Lou, il valait mieux laisser le répondeur prendre un message. Puis elle se ravisa et prit la communication:


  —Chez Louise Dehaussy, vous désirez?


  —Euh… Maria?


  Sa gorge se serra. Elle avait déjà reconnu la voix de son interlocuteur, mais continua comme si rien n’en était.


  —Oui, elle-même. Qui est à l’appareil?


  —Alexandre.


  Un instant de silence. Surtout ne pas paraître ravie, intéressée, empressée.


  —Alexandre, le photographe, insista-t-il.


  —Bien sûr, désolée, j’ai un peu la tête ailleurs ce soir.


  —Je me demandais si on pouvait se voir, pour que je te montre les photos. Il y en a de superbes! Elles vont te plaire. Que dirais-tu de ce soir?


  —Ce soir? demanda-t-elle en cherchant fébrilement un argument pour gagner du temps. Euh… c’est un peu soudain et le temps tourne à l’orage. Si ça ne t’ennuie pas, je préfère rester au calme, j’ai une nuit assez agitée derrière moi.


  —Bien sûr, pas de problème, la rassura le jeune homme, mais tu pars bientôt, non? — Samedi, je pars samedi. Que dirais-tu d’un petit-déjeuner demain? L’après-midi je dois retourner sur le salon pour la cérémonie de clôture, mais le matin, j’ai tout mon temps.


  —Parfait! Sa voix se fit soudain plus claire, plus joyeuse: Je viens vers neuf heures et j’apporte les croissants.


  —À demain.


  Maria reposa le combiné sur son support. Incroyable que Lou posséda encore une antiquité pareille. Évidemment elle avait aussi un portable comme tout le monde, mais elle refusait de renoncer à son téléphone fixe des années soixante-dix. Gros truc carré orange avec un combiné et plein de fils! On n’en trouvait sans doute plus qu’au musée ou dans les greniers, mais Lou y tenait. Et dire qu’il marchait encore…
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  Chapitre14


  Levée aux aurores et prête depuis une éternité, Maria attendait Alexandre. Un coup d’œil sur l’horloge murale de la cuisine – le trois-millième de la matinée – lui apprit que le jeune homme avait déjà quinze minutes de retard. Le café était au chaud dans un thermos. Elle avait dressé la table du petit-déjeuner dans le salon. C’était plus sympa et puis ils auraient la place d’étaler les photos sur la table basse. Seize minutes. Nerveuse, elle jouait sans y penser avec une mèche de ses longs cheveux noirs. Dix-sept minutes. Il fallait vraiment qu’elle arrête de regarder l’heure toutes les trois secondes! Énervée par sa propre impatience, Maria chercha de quoi s’occuper. Après tout elle partait demain, il y avait les valises à faire et la salle de bains à nettoyer. Mais elle n’allait tout de même pas faire le ménage maintenant et le recevoir en sueur et pleine de poussière! Les plantes peut-être? Oui, voilà, elle allait arroser les plantes! Le temps qu’elle ait fini, Alexandre serait sûrement là.


  Chose dite, chose faite, la jeune femme remplit l’arrosoir en fer de Lou et commença à arroser le ficus et le cycas du salon. Ils égaillaient la petite pièce dans la lumière de sa seule fenêtre, mais le cycas faisait un peu penser à des fougères plantées à la façon d’un palmier sur une noix de coco! Curieux mélange. Malgré le peu de luminosité, quelques plantes naines en pot survivaient également sur la commode du couloir. Lou avait tendance à les oublier régulièrement, heureusement elles étaient super-résistantes au manque d’eau comme au manque de lumière. C’est ce qu’il faudrait à Elsa pour l’appartement de Fribourg, pensa Maria, des plantes d’intérieur increvables. Car à part pour les herbes aromatiques dans la cuisine, la jeune femme n’avait pas vraiment les mains vertes.


  Une fois toutes les plantes arrosées, Maria s’autorisa un bref coup d’œil sur l’horloge: vingt-trois minutes de retard! Voulait-il se faire désirer? Si oui, c’était réussi. Mais c’était peut-être un retard normal pour un Français? À moins qu’il ne lui soit arrivé quelque chose? Devait-elle se faire du souci? Au moment où elle commençait vraiment à paniquer, la sonnerie libératrice de l’interphone retentit. Soulagée, elle fut un bref instant tentée de le laisser poireauter en bas de l’immeuble. Mais son ventre gargouilla – depuis le temps qu’elle attendait de petit-déjeuner – ce qui la décida à se montrer magnanime.


  —Oui?


  —C’est Alexandre! Désolé pour le…


  Sans prendre la peine d’écouter ses excuses, elle appuya sur l’interrupteur. Deux minutes plus tard, Alexandre lui plaquait deux bises sonores sur les joues, tout en lui collant un énorme bouquet de fleurs dans les bras.


  —Euh… je croyais que tu voulais apporter des croissants?


  Maria se mordit les lèvres. C’était la seule chose qui lui était venue à l’esprit. Quelle gourde, elle aurait dû le remercier. Mais Alexandre ne s’en formalisa pas. Au contraire il se mit à rire en brandissant le sac en papier de la boulangerie.


  —Mais ils sont là aussi. C’est juste qu’en arrivant en bas de ta rue, je suis passé devant le magasin de la fleuriste et elle sortait justement ses plantes. Il y avait de telles couleurs, de tels parfums sur le trottoir que je n’ai pas pu résister. C’est à cause de cet arrêt que je suis en retard. Mais ça en valait la peine, non? Elles te plaisent?


  —Elles sont très jolies, mais… je pars demain.


  Maria pesta intérieurement. Ne pouvait-elle pas le remercier simplement?


  —Ta colocataire les gardera, suggéra le jeune homme, ce n’est pas bien grave.


  —Elle est partie hier pour une semaine à Milan.


  Un silence gêné s’installa entre eux. Il avait cru lui faire plaisir et elle cassait systématiquement toutes ses tentatives. Pourtant elle était heureuse qu’il lui ait offert des fleurs. Alors qu’est-ce qui clochait ce matin?


  —Viens, on va les mettre dans l’eau, proposa-t-elle, décidée à se montrer plus conciliante. Je pourrai peut-être les emporter demain, le trajet n’est pas si long que ça avec le TGV.


  Il lui sourit, visiblement heureux de ce petit effort de sa part. Il la suivit dans la cuisine et, pendant qu’elle disposait les fleurs dans un grand vase, il prit la liberté d’ouvrir les placards pour dénicher une petite corbeille à pain. Quatre croissants croustillants et deux pains au chocolat y prirent place, embaumant la pièce.


  —On passe à table? J’ai une faim de loup! annonça-t-il. Et puis j’ai des photos à te montrer.


  —Avec le beurre des croissants, il vaudrait peut-être mieux attendre pour les photos. Enfin, je veux dire, pour ne pas les abîmer?


  Voilà qu’elle remettait ça! Quel besoin avait-elle de contredire tout ce qu’il disait? C’était plus fort qu’elle. Elle se serait giflée avec plaisir si elle n’avait pas craint de se rendre encore plus bizarre aux yeux de son compagnon.


  —Oui, tu as raison, répondit-il sans se laisser démonter. Alors, déjeunons vite, d’accord?


  Elle acquiesça, soulagée par sa bonne humeur communicative, et le petit-déjeuner se déroula sans autre catastrophe. Bientôt, ils purent débarrasser la table basse et Alexandre extirpa une lourde enveloppe de sa besace. Maria eut un hoquet de surprise en constatant qu’il s’agissait d’un des sacs qu’elle avait admirés chez Matières réfléchies. Malgré son style décontracté, ce garçon avait du goût et une conscience citoyenne!


  —Quelque chose ne va pas? s’inquiéta-t-il en la voyant se figer.


  —Non, non, je suis juste impatiente de voir les photos et… un peu inquiète aussi.


  —Tu n’as aucune raison de t’inquiéter. Tu es très photogénique. Alfred est amoureux des photos sur la péniche. Il en a déjà choisi trois pour éditer de nouvelles cartes postales.


  Les photos du premier jour sur le restau-péniche d’Alfred étaient le début d’un voyage en images qui devait bouleverser la jeune femme. Les premiers clichés étaient très esthétiques, mais encore assez impersonnels. Maria sur la péniche, dégustant les petits plats d’Alfred, sur fond de Notre-Dame. Joli, mais pas vraiment émouvant. La série suivante en revanche était bien différente. Il s’agissait des photos prises à son insu par Alexandre. Pressée sur les quais, intéressée devant l’étal d’un bouquiniste, énervée devant la grande roue puis enthousiaste en en redescendant, courant dans les jardins des Tuileries, agacée par la queue aux caisses de la Tour Eiffel, surprise par la coupe de champagne au sommet… le photographe avait su capturer tous les sentiments sur le visage de son modèle involontaire. Le plus joli cliché était sans doute une Maria pensive devant les statues de pierre du petit parc Monceau. La jeune femme ne put résister à la tentation de se saisir de la photo. Elle s’y contempla comme on peut se contempler dans un miroir.


  —Elle te ressemble vraiment, commenta Alexandre, en écho à ses propres pensées.


  —C’est le travail d’un voleur d’âme.


  Les mots étaient sortis de sa bouche sans qu’elle y ait réfléchi. Elle voulut s’excuser, mais le jeune homme l’en empêcha.


  —Non, non, tu as raison. Je prends ça comme un grand compliment. C’est tout le propos de mon travail. Capter les moments vrais, les expressions profondes, l’âme peut-être, non seulement des gens, mais aussi des choses et des lieux. Mais il est rare que cela fonctionne aussi bien que sur cette photo.


  —Parce que tu aimes le lieu, suggéra Maria.


  —Pas seulement, répondit-il d’une voix soudain émue.


  La jeune femme fit semblant de ne pas avoir compris l’allusion et se saisit précipitamment du cliché suivant qui la représentait attablée au restaurant de Montmartre.


  —Oui, tu as raison, il y a plusieurs éléments dans une photo. Le poulet au thym par exemple! Dieu qu’il était délicieux…


  Ils rirent. La tension entre eux disparut instantanément et ils continuèrent leur voyage en images. Plus ils avançaient dans leur découverte et plus les photos devenaient personnelles, comme si le photographe était progressivement tombé amoureux de son modèle. La gorge serrée, Maria admira les dizaines de photos prises sur les passerelles du Canal Saint Martin. Chacune d’elle était un aveu supplémentaire. Alexandre ne photographiait pas une touriste parmi d’autres, mais saisissait chaque parcelle de son être, l’entourait de lumière, l’embellissait au-delà du naturel tout en lui étant fidèle. Jamais personne n’avait fait de telles photos d’elle.


  —Elles… elles sont merveilleuses. Bien plus belles que moi! s’exclama-t-elle.


  —Et encore tu n’as pas vu ma préférée! protesta-t-il. D’accord, elle n’est pas super bien cadrée, mais pour une amatrice, elle est tout de même réussie. Qu’est-ce que tu en penses?


  La photo en question n’avait pas été prise par Alexandre, mais par une adorable vieille dame qui se promenait, elle aussi, dans le quartier. Les deux jeunes gens lui avaient demandé de les prendre, ensemble, sur un petit pont. Alexandre tenait Maria par la taille, ils souriaient à l’objectif. Moins parfaite dans sa composition, la photo n’en était pas moins rayonnante, on y lisait le bonheur partagé.


  Alexandre profita de ce petit moment de surprise pour prendre la main de Maria dans la sienne. Elle le laissa faire un court instant de peur de détruire la beauté du moment, mais finit par se détacher de lui et fit mine de se lever pour aller chercher du café.


  —Elles sont vraiment superbes! lança-t-elle en disparaissant dans la cuisine. Tu pourrais m’en laisser quelques-unes? Ce serait un merveilleux souvenir à ramener, avec tes fleurs bien sûr, ajouta-t-elle en riant.


  Mais son rire n’eut point d’écho. Cette fois-ci Alexandre ne la laisserait pas s’en sortir aussi facilement.


  —Maria? Je… je…


  —Oui? Tu…


  —Je… Je voudrais que tu restes encore un peu à Paris.


  Voilà c’était dit. Ce n’était pas une grande déclaration d’amour, mais c’était clair. Les fleurs, les photos, la main, la demande… Bref, la balle était dans son camp. Elle ouvrit la fenêtre et respira longuement avant de le rejoindre au salon.


  —Écoute Alexandre, commença-t-elle, je ne sais pas comment dire les choses, mais… ce ne serait pas raisonnable. Ma vie est à Fribourg, pas à Paris. Et si je restais quelques jours de plus, ça ne changerait rien.


  —As-tu besoin d’être toujours raisonnable? demanda-t-il dans un demi-sourire.


  —J’ai déjà fait assez de choses folles cette semaine et ma vie sentimentale n’est pas très simple, tu sais, voire même très compliquée ces derniers temps.


  —Tu as un copain? s’inquiéta-t-il aussitôt en se redressant sur le canapé comme s’il s’apprêtait à se lever et partir.


  Elle l’arrêta d’un geste de la main.


  —Non, non, plus maintenant. Disons plutôt que j’enchaîne les catastrophes depuis quelque temps déjà.


  —Et tu me vois comme une catastrophe de plus?


  Devant son air interloqué, presque blessé, elle s’empressa de le rassurer.


  —Non! Au contraire.


  Avant d’ajouter d’une voix soudain très douce:


  —Tu es sans doute ce qui m’est arrivé de mieux depuis très longtemps.


  —Alors, laisse-moi une chance. Ou mieux, laisse-toi une chance de voir si Paris te plaît plus qu’une petite semaine de folie. Qu’est-ce que tu en dis?


  —Je ne sais pas, avoua la jeune femme. J’ai besoin de réfléchir. Écoute, cet après-midi je dois aller à la clôture du salon. Si tu veux, tu m’accompagnes et on dîne ensemble ce soir. D’accord?


  —Tu me laisses choisir l’endroit?


  —Pourquoi pas la péniche d’Alfred? proposa-t-elle.


  —Non, non, déjà vu, déjà fait. Tu me laisses choisir, tu te déclares prête à me suivre jusqu’au bout du monde et, en échange, je t’accompagne à ton truc mondain, ton salon sur les Docks.


  —Entendu! On se retrouve devant à 16heures.


  Elle le raccompagna à la porte et avant qu’elle ait pu faire quoi que ce soit, il la prit dans ses bras et l’embrassa. D’abord surprise, elle ne put résister au plaisir de lui répondre et leur baiser s’éternisa.


  —Une petite avance sur le programme de la soirée, commenta-t-il en la libérant.


  —Il ne me semble pas que nous ayons discuté de ce genre de programme. Ne te fais pas trop d’illusions! répliqua-t-elle en riant.


  Sans lui laisser le temps de répondre, elle le poussa sur le palier et referma la porte aussitôt. Son cœur battait la chamade.
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  Chapitre15


  —Tu as réfléchi? lui demanda Alexandre dès que Maria l’eut rejoint devant l’entrée du salon.


  —Chut… protesta-t-elle en lui mettant un doigt sur la bouche. Profitons d’abord de cette soirée. Rien d’autre ne compte qu’ici et maintenant.


  La dernière journée du salon avait débuté par une série de conférences sur les marchés et les perspectives de croissance pour les secteurs d’activité bio et fairtrade, suivie d’un dernier défilé consacré aux accessoires. Alexandre et Maria s’étaient donné rendez-vous à la fin de ces manifestations, la jeune femme souhaitant simplement prendre congé de ses contacts autour d’une dernière coupe de champagne. La plupart des mannequins étrangers avaient déjà quitté le salon, certains exposants avaient commencé à démonter leurs espaces. L’ethical fashion week touchait à sa fin.


  Maria songea qu’elle ne reviendrait sans doute jamais sur un tel salon à Paris. Maintenant qu’elle connaissait les couturiers qui l’intéressaient, elle communiquerait sans doute directement avec eux et les verrait à Berlin une fois par an. Raison de plus pour tout montrer à Alexandre dont les yeux de photographe étincelaient de curiosité. Dans la grande salle où avaient lieu les défilés, un buffet avait été installé et une ronde de serveurs stylés passait entre les invités en proposant leurs flûtes de champagne, bio naturellement. Les organisateurs allaient certainement prendre la parole pour un petit discours d’adieu. Maria espéra que cela ne dure pas trop longtemps, Alexandre lui avait promis une surprise pour la soirée et avait précisé que le trajet serait un peu long. Elle avait hâte d’en apprendre un peu plus.


  De loin elle aperçut Serge et Jean-Luc qui lui faisaient signe de les rejoindre. Croisant sur son chemin Évangéline et son amie Lina, elle ne put résister au plaisir de les provoquer et, à la grande surprise d’Alexandre, elle s’arrêta pour l’embrasser.


  —Que… qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça? demanda le jeune homme, ravi.


  —Rien… rien d’autre que d’être là, à mes côtés, c’est déjà beaucoup.


  Elle lui souriait en regardant au-dessus de son épaule. Bluffée par Maria, Évangéline s’était étranglée avec une gorgée de champagne. Le mannequin hoquetait, toussait, crachait de telle façon que son entourage proche s’éloignait prudemment. Bien sûr, ce n’était pas très charitable, et même un peu mesquin, mais la jeune femme l’avait bien cherché avec toutes les méchancetés qu’elle avait dit auparavant. Deux hommes en une semaine: Voilà ce qu’arrivent à faire les loukoums, les petits tas, les tailles38 de ce monde, pensa Maria en appréciant sa petite vengeance.


  Alexandre avait profité du baiser pour garder un bras autour de sa taille et c’est donc enlacés qu’ils rejoignirent le petit groupe de Jean-Luc.


  —Maria, ma chérie! s’écria celui-ci, tu nous présentes ton ami?


  Serge souriait, amusé par le nouveau visage de Maria. Plus conquérant, plus confiant aussi.


  —Alexandre, voilà Jean-Luc, un couturier de talent, et Serge, son compagnon. Alexandre est photographe, précisa-t-elle à ses compagnons.


  —Photographe? La mode vous intéresse?


  —Pas vraiment, s’excusa le jeune homme. Je ne travaille pas pour les magazines. Je m’intéresse aux lieux, à ce qui fait l’âme d’une ville.


  Il y eut un bruit de micro que l’on règle, puis quelqu’un demanda le silence. La présidente du salon prit la parole et entama une litanie de remerciements, sans doute nécessaires, mais profondément ennuyeux. Alexandre s’excusa auprès de Maria et partit se promener dans les allées. À peine s’était-il éloigné que la jeune femme sentit quelqu’un lui prendre la main. Paco, un doigt sur la bouche pour lui signifier le silence, l’entraîna à l’écart.


  —Mi amor! Quel plaisir de te revoir! Je pars ce soir pour Los Angeles. J’ai cru que nous allions nous manquer…


  Tout en parlant il se pencha pour l’embrasser, mais elle l’esquiva en reculant précipitamment.


  —Qu’est-ce qui ne va pas? s’amusa-t-il. Serait-ce ton compagnon de ce soir qui t’empêche de m’embrasser?


  Elle rougit, prise en faute.


  —Paco, je… je suis désolée, mais…


  Le mannequin se mit à rire et, étonnée et soulagée à la fois, Maria comprit qu’il se moquait d’elle gentiment.


  —Je ne savais pas que tu avais un copain, ajouta-t-il narquois, mais c’est une bonne chose. Il sait?


  Elle secoua la tête en signe de négation. Inutile d’en dire plus.


  —C’est sûrement mieux, plaisanta Paco. Il n’a pas l’air d’un type qui aime partager! Quoi qu’il en soit, ce fut un moment merveilleux avec toi, poursuivit-il, et je suis heureux que nous ayons pu vivre ça. Tu resteras un très beau souvenir pour moi, le plus joli de ce salon. Amis?


  —Amis, lui répondit-elle avec reconnaissance. C’est mieux comme ça. Je te souhaite tout le bonheur possible pour la suite.


  —Merci. Peut-être nous reverrons-nous un jour sur un salon?


  Maria acquiesça et il la prit dans ses bras pour une dernière accolade et déposa un baiser au creux de son cou. Le jeune homme était toujours aussi séduisant, mais elle fut heureuse de constater que l’extrême tension, la folle attirance qu’elle avait ressentie pour lui avait disparu. Il restait de la tendresse et une complicité qui survivrait peut-être à cette semaine.


  —Maria?


  Alexandre se tenait derrière elle, interloqué. Elle se détacha de Paco et se retourna vers son compagnon, confuse.


  —Euh… Alexandre, je te présente Paco. Un ami mannequin. Un ami très cher.


  Le mannequin réagit rapidement et lui serra la main chaleureusement.


  —Alexandre, hein? J’espère que vous appréciez votre chance, Maria est une femme comme il y en a peu. Faites bien attention à elle.


  Le compagnon de Maria ne lui refusa pas sa main, mais il se raidit instinctivement. Le contact avec Paco lui était visiblement désagréable. Il allait répliquer quelque chose sans doute pas très aimable, mais le mannequin ne lui en laissa pas le temps. Tournant les talons, il les abandonna pour rejoindre un groupe de mannequins féminins un peu plus loin.


  —Un ami? demanda Alexandre, froidement.


  Surprise par le ton du jeune homme, Maria essaya de le rassurer:


  —Oui, un ami et une relation de travail, aussi. Il défile pour Jean-Luc et…


  —Très affectueux pour un ami, non? la coupa sèchement Alexandre.


  L’idée de lui avouer sa liaison avec Paco traversa l’esprit de Maria, mais la froideur de son compagnon était telle qu’elle prit peur. Visiblement il prenait déjà très mal une simple accolade, alors qu’aurait-il pensé de sa liaison express? Elle préféra donc biaiser.


  —Ah, le tempérament sud-américain! plaisanta-t-elle. Il est comme ça avec toutes les femmes, tu sais. Rien de bien méchant.


  Elle s’en voulut un peu de mentir aussi facilement, mais ce n’était pas si loin de la vérité! Paco était vraiment comme ça avec toutes les femmes qui lui plaisaient. Inutile d’approfondir la signification de comme ça. Cela n’aurait fait que blesser inutilement Alexandre alors que tout était fini avec le bel Argentin. Elle ne voulait pas menacer l’intimité naissante qui la reliait au photographe. Son aventure avec Paco resterait un souvenir passionné d’une semaine un peu folle, mais rien de plus. Pour Maria, l’épisode était clos.


  Alexandre la prit dans ses bras et l’embrassa pour se faire pardonner son accès de mauvaise humeur.


  —Partons, si tu veux bien, je ne me sens pas à ma place ici.


  —Pour aller voir ma surprise? demanda-t-elle, ravie de changer de sujet.


  Il acquiesça et après avoir pris rapidement congé de Jean-Luc et Serge, ils quittèrent le salon. Le temps étant clément, ils rejoignirent à pied la gare de Lyon. Alexandre, qui avait retrouvé sa bonne humeur, refusait toujours d’en dire plus. Il avait rempli sa part du contrat en l’accompagnant au cocktail de clôture. Elle avait promis de le suivre, à elle de tenir sa promesse maintenant.


  —Tu m’emmènes à l’autre bout de la France?


  —Non, ne t’inquiète pas, à l’autre bout de l’Île de France tout au plus! Tu verras…


  Ils prirent le RER jusqu’à Joinville-le-Pont, petit port fleuri accueillant nombre de péniches colorées, puis sautèrent dans un bus qui longeait la rivière. En descendant Maria s’extasia sur l’aménagement des rives, véritables parcs avec de grands marronniers et de beaux saules pleureurs, une piste cyclable et de nombreux marcheurs sur le chemin. On n’aurait jamais pensé être si près de la capitale!


  —C’est la Seine? s’étonna-t-elle.


  —La Marne, la corrigea-t-il, en souriant de son étonnement. Tu vois cette île là-bas? C’est là que nous allons. Dans une guinguette des bords de Marne.


  —Comme chez Renoir? Je connais ses tableaux! Les dames à grandes robes et les messieurs en marinière avec ces drôles de chapeaux en paille.


  —Des canotiers. Il y a encore des gens qui en portent ici, même si les guinguettes ont un peu changé depuis Renoir, plaisanta-t-il. Ceci dit, l’esprit est resté le même. Les Parisiens viennent guincher sur les bords de Marne pour oublier la grisaille du centre-ville.


  —Guincher?


  —Danser. Ici on dit guincher pour danser.


  —Et cette musique? demanda-t-elle en tendant l’oreille, c’est de l’accordéon?


  —Évidemment! Allez viens…


  Il l’entraîna sur une passerelle fleurie. Elle le suivit en riant, joyeuse, ravie, séduite. Alexandre avait des idées magnifiques! La péniche d’Alfred, les énigmes dans Paris, la promenade sur le Canal Saint Martin, les photos merveilleuses et maintenant une guinguette… Il savait toujours comment l’étonner.


  Sur l’île, des tables aux nappes à carreaux rouges et blancs invitaient les passants à prendre place sur une charmante terrasse. Les convives y dégustaient les traditionnelles moules frites, fierté des propriétaires, arrosées d’un sympathique petit vin blanc. À deux pas des tables, des danseurs de tous âges tournoyaient sur la piste au son de l’accordéon.


  Immédiatement séduits par l’atmosphère désuète et joyeuse de l’endroit, Alexandre et Maria s’en donnèrent à cœur joie et dansèrent jusqu’au bout de la nuit avant de rejoindre Paris en taxi, épuisés, au petit matin. Heureuse, la jeune femme s’endormit sur l’épaule de son compagnon pendant le trajet et ce fut avec beaucoup d’attention et de tendresse qu’il la réveilla en bas de son immeuble.


  —Tu seras là demain? lui demanda-t-il en l’embrassant sous la porte cochère.


  —Si tu m’emmènes à Versailles! Je n’ai jamais vu la galerie des glaces, ni les jardins, ni…


  —Versailles un samedi? Tu es folle! Non, nous irons à Versailles lundi. Demain je t’emmène faire la tournée des cimetières de Paris!


  —Les cimetières? Et dimanche les catacombes?


  —Va pour les catacombes. Pourquoi pas?


  Trop heureux de l’avoir convaincue de rester à Paris, Alexandre n’insista pas pour monter avec elle, au contraire il prit congé tendrement en lui souhaitant une douce nuit.
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  Chapitre16


  Maria s’étira langoureusement. À ses côtés, Alexandre dormait encore malgré le rayon de lumière qui filtrait à travers le volet. Elle l’observa un instant et sa respiration régulière l’apaisa. Le bonheur était finalement bien plus simple qu’elle ne l’avait cru. Une fois qu’on avait trouvé l’âme sœur, tout s’enchaînait, sans heurt, sans peur. Son indécision de la semaine précédente lui paraissait ridicule à présent. Qu’avait-elle bien pu trouver à Paco? Comment avait-elle pu le comparer à Alexandre? Certes l’Argentin avait un charme exotique indéniable et la tension entre eux était tangible. Mais comment résister aux inventions permanentes d’Alexandre, à ses attentions de tous les instants, son savoir sur la ville et sa capacité à faire partager son enthousiasme? Comment ne pas fondre devant son immense tendresse et la douceur de ses câlins? Elle en tout cas ne pouvait plus s’en passer.


  Voilà une semaine qu’elle remettait chaque jour son départ au lendemain. Et chaque soir le jeune homme trouvait une nouvelle idée, une nouvelle surprise, un nouvel objectif de promenade pour la retenir. Elle n’avait plus du tout envie de partir, mais ils savaient tous les deux que son travail l’attendait à Fribourg. Les vacances ne pourraient pas durer toute la vie. D’ici deux jours Lou allait elle-même rentrer de Milan. Son dernier message était un mélange de grands espoirs et de profonde tristesse. Lou était heureuse avec Akin et son bonheur était partagé par le jeune homme. Elle se désespérait donc de devoir rentrer à Paris pour son boulot. Mais son responsable commençait à s’impatienter et elle avait peur que le cabinet ne décide de se passer de ses services. Akin quant à lui allait repartir à Istanbul pour s’occuper de sa sœur. Le court terme n’était pas joyeux, mais ils s’étaient promis de se revoir au plus tard en décembre. Lou irait passer Noël à Istanbul. Ils avaient décidé de poursuivre une relation à distance malgré les difficultés.


  Si c’était possible pour Lou et Akin, pourquoi elle-même et Alexandre n’y arriveraient-ils pas? se disait Maria assise dans le lit au milieu des coussins roses. Paris et Fribourg étaient bien plus près que Paris et Istanbul!


  Une main chaude caressa sa cuisse nue, la tirant de ses projets d’avenir. Alexandre, réveillé, le regardait en souriant:


  —Bonjour. Tu as l’air bien pensive.


  —Je réfléchissais à Akin et Lou et aussi… aux relations à distance.


  Il rit et l’attira dans ses bras sous la couette. Elle se blottit contre lui.


  —Une idée intéressante pour… disons… par exemple… pour deux personnes vivant à Paris et à Fribourg?


  Il plaisantait, mais ses yeux pétillants disaient assez qu’il envisageait lui aussi de ne pas limiter leur relation à cette semaine de vacances parisiennes.


  —Par exemple…


  Sa réponse se perdit dans un gémissement, la main de son compagnon étant doucement remontée de sa cuisse à son entrejambe. La caresse s’intensifia pendant qu’il prenait possession de sa bouche. Heureux de la sentir réceptive, il laissa glisser ses lèvres le long de son cou gracile jusqu’à la pointe de ses seins. Elle se cabra et, entre deux gémissements, parvint à articuler:


  —Le musée… d’Orsay… on… on laisse… tomber… ce matin…?


  Il dut arrêter ses caresses un court instant pour étouffer un fou rire, hocha la tête en signe d’acception et replongea sous la couette. La matinée serait donc plus câline que culturelle…


  Vers deux heures, Alexandre la quitta pour aller travailler. Il avait rendez-vous avec ses clients devant l’hôtel de ville pour une série de photos de mariage, pas vraiment le contrat d’une vie, mais il fallait bien manger et payer le loyer! Maria en profita pour ranger l’appartement et préparer ses bagages. Malgré son peu d’envie de quitter Paris, elle modifia son billet de train pour le lendemain et envoya un court message à Elsa et Luka.


  «Toutes les vacances ont une fin. Je rentre demain par le premier train du matin. Je serai en début d’après-midi à l’appart. Bien sûr, je suis triste de quitter Paris, mais heureuse de vous revoir bientôt. Luka, peux-tu dîner avec nous le soir? J’ai plein de choses à vous dire. Bisous à tous les deux.»


  


  Elle se réjouissait de revoir son meilleur ami et de tout lui raconter. Luka savait super bien écouter et le récit de ses aventures serait sûrement l’occasion de nombreux fous rires. Sans compter qu’Elsa devait déménager deux semaines plus tard pour s’installer avec Tim. Maria ne voulait pas manquer leurs derniers jours de colocation. Elle voulait au contraire en profiter à fond et puis ça l’aiderait sûrement à mieux supporter la distance qui la séparerait physiquement d’Alexandre. Elle sentit que son téléphone allait vite devenir son meilleur ami. De toute façon, elle n’avait pas vraiment le choix si elle voulait garder son boulot. Son chef avait été plus que compréhensif en lui accordant une semaine de vacances de plus, mais il était temps de retrouver Fribourg, la boutique et sa vie. Son cœur se serra en pensant à la séparation qui approchait et espéra qu’Alexandre puisse rapidement trouver le temps de la rejoindre pour quelques jours. Elle-même ne pourrait plus quitter Fribourg avant la pause de Noël.


  Le jeune homme rentra tôt dans la soirée et fit part à sa compagne d’une nouvelle idéequi l’effraya un peu.


  —Maria, je veux te présenter mon père avant que tu partes. Ce soir.


  Elle savait que son compagnon avait perdu sa mère alors qu’il était encore enfant, mais jusqu’à présent il n’avait jamais évoqué son père. Elle fut donc surprise de ce vœu soudain. D’autant qu’il ne voulait pas attendre, il souhaitait se rendre immédiatement chez lui.


  —Mais… protesta la jeune femme, est-il au courant, enfin, sait-il que j’existe?


  —Je ne lui parle que de toi depuis notre première rencontre dans la rue!


  Cet aveu spontané l’émut profondément, elle-même n’était pas tombée aussi vite sous le charme du jeune homme. Elle avait même pensé le présenter à Lou! Et puis, son esprit était occupé par sa première rencontre avec Paco dans la boutique de Matières réfléchies. Elle frissonna. Fichu sentiment de culpabilité! Elle n’avait rien à se reprocher, se répéta-t-elle pour la nième fois mentalement, le hasard des rencontres avait fait les choses et de toute façon, seul le présent comptait.


  —Tu ne crois pas qu’on devrait attendre de voir si… si ça marche? Je veux dire… notre relation à distance. On devrait attendre un peu avant d’officialiser ça avec nos familles, non?


  —Tu as peur que nous n’y arrivions pas, s’inquiéta-t-il en l’attirant dans ses bras. Moi, je ne m’en fais pas, je sais que nous allons y parvenir. Il n’y a aucune raison pour que j’arrête de t’aimer, ce ne sont pas quelques kilomètres qui vont m’arrêter!


  Maria l’embrassa, c’était bon de sentir l’assurance de son compagnon.


  —Quelques centaines de kilomètres…


  —Et même si c’était quelques milliers! Regarde Akin et Lou. Leur situation est bien plus compliquée que la nôtre. Et puis, n’oublie pas que tu as promis d’organiser un rallye pour moi dans Fribourg. Alors, tu vois, j’ai une bonne raison de venir!


  Elle rit et finit par accepter sa proposition. Après tout si ça lui faisait plaisir, elle pouvait bien rencontrer son père. S’il avait un fils comme Alexandre, ça ne pouvait pas être un monstre!


  —Bon d’accord, mais attends deux minutes que je prenne ma veste.


  —Tu n’en as pas besoin, s’écria-t-il gaiement, ni de chaussures d’ailleurs. Tu vas voir.


  La prenant par la main, il l’entraîna sur le palier et sonna… chez Vassily. Maria sentit un grand froid l’envahir et son estomac se nouer. Vassily Rogowodski! Non, le vieil homme ne pouvait pas être le père d’Alexandre.


  —Mais… tu ne t’appelles pas… bredouilla-t-elle.


  —Rogowodski? Non, je porte le nom de ma mère, mes parents ne se sont jamais mariés, deux tempéraments bohèmes, tu vas voir. Il est spécial, mais tu vas l’adorer!


  Maria sentit le courage lui manquer quand Vassily ouvrit la porte de l’appartement. Aussi surpris qu’elle, il la regarda sans comprendre. Puis son fils. Puis Maria à nouveau.


  —Toi, petite?


  Maria hocha la tête en signe d’approbation, ses yeux disaient assez sans parler qu’elle était désolée. Elle aurait voulu disparaître immédiatement. Si seulement elle avait pu effacer cette soirée où elle avait raconté ses états d’âme amoureux au vieil homme. Mais comment aurait-elle pu savoir alors qu’il était le père de l’un de ses compagnons?


  Alexandre les regardait sans comprendre. Ignorant l’orage qui se formait au-dessus de leurs têtes, menaçant leur avenir, il crut nécessaire de faire les présentations:


  —Papa, commença-t-il, je te présente Maria. La femme que j’aime.


  Sans regarder son fils, Vassily demanda d’une voix blanche:


  —Mon fils… le timide, le tendre… c’était mon fils?


  Maria hocha encore une fois la tête. Aucun mot ne voulait sortir de sa gorge nouée. Qu’allait-il faire? Sous l’effet de la vodka, quand il ne s’agissait encore que d’inconnus pour lui, il avait béni ses expériences et il l’avait même encouragée à tenter une histoire avec Alexandre. Mais il ne s’agissait pas encore de son fils. À présent se tenait une femme sur le pas de sa porte qui avait couché avec un autre pendant que son fils en tombait amoureux, sans le savoir. Une femme qui avait choisi de ne rien dire.


  —Je suis désolé, mais je ne peux pas me taire, continua Vassily. C’est mon fils.


  —Je comprends, articula Maria avec difficulté.


  Elle se retourna vers Alexandre qui les regardait toujours sans rien comprendre. Il sentait simplement que quelque chose de grave se jouait entre eux.


  —Alexandre, lui dit-elle d’une voix blanche, ton père a des choses à te dire, des choses qu’il sait parce que je les lui ai moi-même racontées alors que je n’allais pas bien du tout, des choses que j’aurais préféré oublier. Le hasard a voulu que tu sois son fils parmi tous les pères de Paris. Pas de chance.


  —Maria, qu’est-ce que c’est que cette histoire? s’emporta Alexandre, je ne comprends rien!


  —Tu vas écouter ton père. Il va te dire des choses qui vont sans doute te blesser, du moins te déplaire. Et puis tu vas réfléchir. S’il te plaît, essaie de comprendre, de ne pas juger trop vite. Je ne savais pas que j’allais tomber amoureuse de toi. J’ai pris les choses comme elles se présentaient. Essaie de le comprendre quand tu écouteras ton père. Je suis sûre qu’il aura l’honnêteté de te dire qu’il aurait fait la même chose à ma place. Il m’y a même encouragée tant qu’il ne savait pas que je parlais de toi.


  Vassily hocha la tête d’un air gêné. Il semblait vouloir dire «Si j’avais su…». Alexandre ne parlait pas, attendant que Maria finisse de poser ses conditions.


  —Si tu crois toujours m’aimer, ajouta-t-elle enfin, rejoins-moi sur le quai demain matin. Je t’attendrai. Mais ce soir je ne veux pas te voir, je ne peux pas.


  Abasourdi par les paroles de la jeune femme, Alexandre suivit son père à l’intérieur de son appartement et la porte se referma. Maria resta un moment seule sur le palier, sans essuyer les larmes qui coulaient à présent le long de ses joues.


  


  


  [image: ]


  Chapitre17


  —Et tu ne veux vraiment pas l’appeler? demanda Elsa doucement, ça fait quand même deux jours que tu es rentrée!


  —Ce serait vraiment la meilleure solution au lieu de faire une tête pareille, renchérit Luka. Vraiment ma vieille, c’est ridicule cette histoire de rendez-vousà la gare. Tu te croyais où, dans un film américain? Tu croyais qu’il allait rencontrer plein de problèmes sur son chemin et arriver au dernier moment: course au ralenti et fondu enchaîné sur vos visages en flou artistique!


  Elsa fit les gros yeux à Luka, mais Maria parvint à sourire. Le jeune homme avait raison sur un point: cette histoire était ridicule. Elle aurait mieux fait d’affronter la peine et la colère d’Alexandre le soir même au lieu de fuir au petit matin après une nuit à pleurer! Quelle gourde… elle ne savait pas s’il lui en voulait à mort ou s’il avait eu un empêchement. Si ça se trouvait, il était à l’hôpital après un accident de scooter sur le chemin de la gare… Non, c’était vraiment n’importe quoi. En deux jours, même si c’était le week-end, même à l’hôpital, il aurait bien trouvé un moyen de l’appeler s’il l’avait voulu! Non, elle l’avait blessé, il ne tenait pas à la revoir, point final.


  —J’avoue que ce n’était pas l’idée du siècle, mais ce qui est fait est fait. Il n’est pas venu, c’est tout. Je refuse de lui courir derrière, même s’il me manque et que cette semaine à Paris me laisse un arrière-goût d’immense gâchis.


  —Bon, ceci dit, continua Luka toujours direct, si ça se trouve, vous vous seriez séparés dans trois mois à cause de la distance. Alors finalement, c’est trois mois de liberté de gagné!


  Elle lui envoya un coussin à la tête.


  —N’en fais pas trop non plus, Luka, gronda-t-elle.


  Pourtant elle savait qu’elle devait reprendre sa vie et le ton sans concession de son meilleur ami était le meilleur traitement contre l’auto-apitoiement. Après tout, elle ne pouvait pas changer le passé. Alors, autant se tourner vers l’avenir, avec ou sans Alexandre. À lui de voir.


  —Peut-être qu’il a besoin d’un peu plus de temps pour digérer tout ça, suggéra Elsa qui était, contrairement à Luka, pour une solution positive à la crise que traversait son amie.


  —Peut-être. Nous verrons bien. Je ne veux plus en parler. Il faut que je m’occupe de l’annonce pour trouver une nouvelle colocataire.


  —Tu es sûre que ça va aller si je déménage dans quinze jours? s’inquiéta Elsa. Si tu veux, on peut retarder le déménagement. Tim comprendra.


  —C’est hors de question. On fait comme prévu. J’ai déjà gâché mon histoire, je ne vais pas en plus déranger la tienne, refusa Maria. Je vais coller l’annonce que j’ai préparée hier sur tous les poteaux que je croiserai sur mon chemin en allant bosser demain!


  —Sur les poteaux? plaisanta Luka. C’est une méthode efficace pour retrouver un chat perdu, mais pour recruter une colocataire?


  —J’irai aussi au centre culturel et puis j’en mettrai une dans la boutique. Comme ça, je pourrai parler directement avec d’éventuelles personnes intéressées.


  —Bonne idée, aaaah… bâilla Elsa.


  La soirée avait été longue et riche en émotions. Ils travaillaient tous le lendemain. Elsa regagna sa chambre la première et Luka ne tarda pas à rentrer chez lui. Seule, dans son lit, Maria avait du mal à trouver le sommeil sans le corps chaud d’Alexandre à ses côtés. Dans l’obscurité, elle regarda une dernière fois son portable: pas de nouveau message.


  Le lundi matin Maria se leva tôt pour préparer le petit-déjeuner et gagna la boutique avant même d’avoir vu Elsa. Elle tenait à arriver bien avant l’ouverture pour prendre connaissance des nouveautés et des changements éventuellement faits pendant son absence. De toute façon, elle n’avait aucune envie de tourner en rond à l’appartement. Son patron serait content de la retrouver et elle n’avait rien contre une journée de travail bien remplie pour oublier ses problèmes. Luka vint la retrouver pour la pause de midi et, profitant du temps encore clément, ils allèrent déjeuner en terrasse sur la colline du Schloßberg en profitant, sous les arbres rougis par l’automne, des derniers beaux jours de l’année. Le climat du sud de l’Allemagne leur offrait presque chaque année une sorte d’été indien avant que les jours ne se mettent à raccourcir et que l’advent ne prenne sa place. Maria respira longuement, elle appréciait de retrouver cette communion entre la ville et la nature propre à Fribourg qui lui avait manqué à Paris malgré les beautés de la capitale française. Le rythme de la petite ville badoise était plus lent, plus paisible. Ici, on prenait le temps de vivre.


  Elle travailla tout l’après-midi et rejoignit l’appartement à pied par les petites rues du centre-ville. Dans les escaliers de l’immeuble, elle croisa Greta, l’adorable vieille dame qui les avait si bien aidées lorsqu’Elsa avait eu des problèmes avec son ex un an auparavant.


  —Maria mon ange, si j’étais toi, je monterai vite. Il y a une grosse enveloppe qui est arrivée pour toi. Un jeune homme l’a déposée il y a une heure et comme vous n’étiez là ni l’une ni l’autre, je l’ai mise sur votre paillasson.


  —Une enveloppe?


  —Oui. Il a dit que c’était important, que je devais faire attention à bien te la remettre.


  Maria remercia la vieille dame et monta les dernières marches quatre à quatre. Sur le paillasson se trouvait une grosse enveloppe brune sans indication d’aucune sorte. Intriguée la jeune femme pénétra dans l’appartement et posa l’enveloppe sur la table de la cuisine. Elle savait très bien à quoi elle lui faisait penser. Elle ressemblait à celles qu’Alexandre avait utilisées pour la faire courir d’un lieu à l’autre dans Paris. Pouvait-il s’agir d’une coïncidence?


  Son cœur battait très fort, mais elle n’osait pas ouvrir l’enveloppe. Qu’allait-elle y trouver? Une lettre d’adieu? Une lettre d’insultes peut-être? Des photos de Paris qui la feraient pleurer à coup sûr? Ou bien un nouveau rallye? Elle décida d’attendre un peu pour l’ouvrir quand elle se serait calmée et cueillit quelques feuilles de menthe dans les pots de la cuisine pour se faire un thé marocain. Lorsque la bouilloire se mit à chanter, elle n’avait toujours pas retrouvé son calme, bien au contraire, chaque seconde qui passait augmentait son angoisse. Oubliant le thé, elle se saisit de l’enveloppe et déchira le papier nerveusement. Les photos qui s’en échappèrent n’avaient pas été prises à Paris, enfin pas toutes, mais à Fribourg! Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Alexandre était à Fribourg, il l’avait suivie, il n’y avait pas de doute sur l’auteur des clichés. Alors qu’elle se morfondait en pensant qu’il ne lui avait pas pardonné, il se promenait en ville en faisant des photos? À quoi jouait-il? Avant même de regarder les photos en détail, elle chercha un mot, une lettre, une explication, mais elle ne trouva rien.


  La première photo avait été prise sur le quai de la gare, le matin de son départ. Il était venu, mais ne s’était pas montré. Avait-il eu le cran de prendre le même train qu’elle en la laissant pleurer? se demanda Maria, partagée entre la joie de le savoir tout proche et la rage de le découvrir cruel. La seconde documentait ses retrouvailles avec Luka et Elsa dans la gare de Fribourg où, prévenus de ses déboires amoureux, ils étaient venus la chercher. Suivait une série de photos prises le jour même, dont une de son déjeuner avec Luka! Alexandre l’avait véritablement suivie pas à pas depuis son retour.


  Alors qu’elle reposait les photos, son téléphone sonna et elle se précipita pour répondre, persuadée qu’Alexandre serait au bout du fil.


  —Où es-tu? demanda-t-elle sans attendre.


  Un silence embarrassé suivit cette question posée en français.


  —Maria Schneider? demanda une voix féminine. Hier ist Evi Gerlitz. Ich rufe wegen der Anzeige an.


  Comprenant soudain qu’il s’agissait d’une personne intéressée par sa proposition de colocation, Maria prétexta un rendez-vous et pria la jeune femme de rappeler plus tard. Elle se sentait trop troublée pour discuter de l’appartement avec une inconnue. À peine avait-elle raccroché que le téléphone sonna à nouveau. Ça allait être comme ça toute la soirée, pensa-t-elle, le manque d’appartements dans Fribourg poussait les gens à réagir rapidement aux annonces. Agacée, elle décrocha une nouvelle fois.


  —Maria Schneider am Apparat.


  —Bonjour, je me nomme Alexandre, je suis nouveau en ville et je cherche un logement. Il me semble que vous proposez une chambre, non?


  Elle faillit s’évanouir en attendant sa voix. À quoi rimait ce cinéma?


  —Alexandre, arrête ça tout de suite! s’écria-t-elle, tu te trouves peut-être spirituel, mais moi, je trouve ton petit jeu tout simplement affreux.


  —C’est plutôt désagréable d’être mené par le bout du nez, non? Figure-toi que j’en sais quelque chose.


  —Je ne t’ai pas mené par le bout du nez! protesta-t-elle. Je ne t’ai peut-être pas dit toute la vérité, mais tu avoueras que ce n’était pas facile non plus pour moi.


  —Je sais. C’est pourquoi je suis là.


  —Tu es… là? Où?


  Au même moment Alexandre raccrocha et la sonnerie de la porte d’entrée résonna dans l’appartement. Maria appuya sur l’interrupteur et se jeta littéralement dans les escaliers sans attendre que le jeune homme n’arrive au dernier palier. Ils se rejoignirent à mi-hauteur et elle se jeta dans ses bras.


  —Tu restes?


  —Oui, si tu m’acceptes comme colocataire, répondit-il en l’embrassant.


  —Et ton boulot?


  —Je suppose qu’on peut faire des photos à Fribourg, non? Et il me semble que tu m’as promis de me montrer tous les jolis coins. Et il faudra aussi que tu me serves d’interprète.


  Heureuse, elle se blottit contre lui et l’embrassa.


  —Ça veut dire oui? demanda-t-il en riant.


  —Oui.
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